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Аннотация
Pour Joseph Schwartz, la chose arriva � l�instant o� il avait un pied en l�air. Il se trouvait dans la ban�lieue de Chicago et s�appr�tait � enjamber une poup�e de chiffon. Lorsqu�il reposa le pied, apr�s avoir �prouv� une fugitive impression de vertige, sa chaussure s�enfon�a dans l�herbe. Il �tait alors dans une for�t.
Ce qu�ignorait Joseph Schwartz, c�est qu�il ne s��tait pas d�plac� dans l�espace, mais qu�il avait effec�tu� un immense bond dans le temps. D�sormais, la Terre n��tait plus qu�une petite plan�te d�int�r�t strat�gique secondaire dans l�im�mense empire galactique dirig� de�puis Trantor.
La pr�sence d�un homme venu du pass� ne va-t-elle pas modifier les rapports de force existant entre les Terriens et la garnison de soldats imp�riaux�?


Isaac Asimov
Cailloux dans le ciel


A mon p�re
qui, le premier, m�a initi� � la Science-Fiction

1. UN HOMME L�VE LE PIED

Deux minutes avant de dispara�tre pour toujours de la surface de la Terre qu�il connaissait, Joseph Schwartz d�ambulait le long des rues accueillantes de la banlieue de Chicago en se r�citant des vers de Browning.
Ce qui, en un sens, �tait quelque peu �trange�: une personne non avertie n�aurait jamais imagin� en le croisant que Schwartz f�t un inconditionnel de Browning. Il ressemblait trait pour trait au personnage qu�il �tait�: un tailleur � la retraite manquant enti�rement de ce qu�il est convenu, aujourd�hui, d�appeler culture g�n�rale. Et cependant, dou� d�une grande curiosit�, il avait �norm�ment lu et cette boulimie intellectuelle lui avait fait acqu�rir des aper�us dans pratiquement tous les domaines du savoir�; dou� d�une m�moire exceptionnelle il n�avait rien oubli� de ce qu�il avait appris.
Ainsi, par exemple, il avait lu deux fois Rabbi Ben Ezra de Browning dans sa jeunesse et, bien entendu, il connaissait cette �uvre par c�ur. Une grande partie du po�me lui demeurait obscure, mais depuis quelques ann�es, les trois premiers vers chantaient dans son c�ur.
Et ce jour-l�, un jour d��t� de l�an 1949 plein de soleil et de lumi�re, il se les r�citait dans son for int�rieur�: Vieillissons ensemble�!
Le meilleur, encore, est � na�tre.
L�apog�e, la raison d��tre de tout ce qui a �t� v�cu. Schwartz �tait profond�ment d�accord avec le po�te. Apr�s les dures ann�es de sa jeunesse europ�enne et les difficult�s qu�il avait connues aux Etats-Unis o� il avait �migr�, la s�r�nit� d�une vieillesse confortable �tait une plaisante perspective. Il avait une maison, il avait un peu d�argent� de quoi se retirer. Ce qu�il avait fait. Avec une femme en bonne sant�, deux filles bien mari�es, un petit-fils pour r�jouir ses derni�res ann�es en ce bas monde���les plus d�lectables, quelles raisons aurait-il eues de se plaindre�?
Bien s�r, il y avait la bombe atomique et toutes ces discussions quelque peu choquantes sur l��ventualit� d�une troisi�me guerre mondiale mais Joseph Schwartz croyait en la bont� intrins�que de la nature humaine. Il n�imaginait pas qu�il pourrait y avoir un nouveau conflit. Il ne concevait pas que la Terre pourrait assister une seconde fois au d�cha�nement de la fureur de l�atome.
Aussi adressait-il un sourire indulgent aux enfants qu�il rencontrait sur son chemin en leur souhaitant silencieusement de passer vite et sans trop de difficult�s le cap de la jeunesse pour entrer dans les eaux paisibles de la meilleure partie de l�existence.
Il leva le pied pour �viter une poup�e de chiffons abandonn�e au milieu du trottoir, enfant trouv�e en attente de parents adoptifs. Il ne l�avait pas encore tout � fait repos� par terre quand�
Dans un autre quartier de Chicago �tait install� l�Institut de Recherches nucl�aires. L� aussi, les gens avaient peut-�tre une opinion quant � la valeur essentielle de la nature humaine mais c��tait � leurs yeux des th�ories dont ils ne se vantaient pas puisque l�on n�avait pas encore invent� l�instrument susceptible de mesurer quantitativement l��tre humain. Et, quels que fussent leurs points de vue personnels, ils en �taient tous � esp�rer que la foudre du ciel emp�cherait ladite nature (et la maudite ing�niosit�) humaine de transformer la moindre d�couverte innocente et int�ressante en une arme de mort.
Et pourtant, le chercheur atomiste qui, en d�pit des tiraillements de sa conscience, �tait incapable, aiguillonn� qu�il �tait par sa curiosit�, de renoncer � des travaux susceptibles d�an�antir la moiti� de la Terre, e�t sans h�siter risqu� sa vie pour sauver celle du plus falot de ses contemporains.
Ce fut la luminescence bleu�tre scintillant derri�re le dos du chimiste qui attira l�attention du Dr Smith.
Il la remarqua en p�n�trant dans le laboratoire dont la porte �tait entrouverte. Le chimiste, un jeune homme d�humeur fol�tre, sifflotait tout en inclinant une �prouvette gradu�e contenant une solution volum�trique. Une poudre blanche flottait paresseusement dans le liquide o� elle se dissolvait sans se presser. C��tait tout. Soudain, l�instinct qui avait ordonn� au Dr Smith de s�arr�ter net le poussa � agir.
Il se rua � l�int�rieur de la pi�ce, s�empara d�une r�gle m�tallique et balaya d�un seul coup tout ce qui se trouvait sur le bureau. Il y eut un sinistre sifflement de m�tal en fusion.
Une goutte de sueur glissa le long du nez du Dr Smith.
Le chimiste contempla d�un air h�b�t� le sol ciment� sur lequel les �claboussures m�talliques s��taient d�j� solidifi�es. Il en �manait encore une forte chaleur.
��Que s�est-il pass�? demanda-t-il d�une voix mal assur�e.
Le Dr Smith haussa les �paules. Il �tait secou�, lui aussi.
��Je ne sais pas. Ce serait plut�t � vous de me le dire. Qu�est-ce qu�on fabrique ici�?
��Rien, r�pondit le jeune homme sur un ton plaintif. Ce n��tait qu�un sp�cimen d�uranium brut. J�effectuais un dosage �lectrolytique au cuivre� je ne comprends pas ce qui a pu se produire.
��Ce qui s�est produit, je l�ignore, jeune homme, mais je vais vous dire ce que j�ai vu�: une aura lumineuse �manant de ce creuset de platine. Il y avait l� des radiations dures. C�est sur de l�uranium que vous travailliez, dites-vous�?
��Oui, mais de l�uranium � l��tat brut�! Ce n�est pas dangereux. Je veux dire que la puret� de l��chantillon est l�une des conditions les plus importantes de la fission, n�est-ce pas�? (Il s�humecta les l�vres.) Pensez-vous qu�il y a eu fission, monsieur�? Ce n��tait pas du plutonium et il n�y a pas eu de bombardement particulaire.
��Et le sp�cimen �tait inf�rieur � la masse critique, ajouta pensivement le Dr Smith. Inf�rieur � la masse critique telle que nous la connaissons, en tout cas. (Il laissa errer son regard sur le bureau au-dessus de marbre, sur les armoires noircies dont la peinture faisait des cloques, sur les tra�n�es argent�es qui striaient le plancher.) Toutefois, la temp�rature de fusion de l�uranium est d�environ 1 800� et nous ne connaissons pas suffisamment les ph�nom�nes nucl�aires pour nous permettre d�en parler � la l�g�re. Apr�s tout, cette pi�ce doit �tre satur�e de radiations. Quand ce sera refroidi, il faudra r�cup�rer ces parcelles pour les analyser � fond.
Le Dr Smith jeta un coup d��il songeur autour de lui et, s�approchant du mur qui lui faisait face, il en toucha avec h�sitation la surface � la hauteur de son �paule.
��Qu�est-ce que c�est�? �a a toujours �t� l�?
��Quoi donc�?
Le chimiste le rejoignit pr�cipitamment et examina ce que lui indiquait le Dr Smith. C��tait un tout petit trou qui aurait pu avoir �t� fait par un clou mince. Mais qu�au lieu de retirer, on e�t enfonc� dans l��paisseur du mur � travers le pl�tre et la brique. On apercevait, en effet, le jour de l�autre c�t�.
��C�est la premi�re fois que je vois �a, fit le jeune homme en secouant la t�te. Mais il faut bien dire que je n�y ai jamais fait attention non plus.
Smith ne r�pondit pas. Il recula lentement et, ce faisant, passa devant le thermostat, un bo�tier parall�l�pip�dique fait d�une t�le mince. L�eau qu�il contenait tourbillonnait sous l�action de l�agitateur qui la brassait avec une r�gularit� de m�tronome atteint de schizophr�nie tandis que, au fond du r�cipient, les ampoules servant de r�chauffeur s�allumaient et s��teignaient avec affolement au rythme du d�clic d�un relais au mercure.
��Et cela�? Est-ce que �a y �tait�?
Le Dr Smith, tout en parlant, gratta du bout de l�ongle quelque chose sur la face la plus large du thermostat. Un petit cercle que l�on aurait dit fait � l�emporte-pi�ce dans la t�le un peu au-dessus du niveau de l�eau.
Le chimiste �carquilla les yeux.
��Je vous garantis que cela n�existait pas avant.
��Hum� Y a-t-il un second trou de l�autre c�t�?
��Que le diable m�emporte�! Oui, monsieur, il y en a un�!
��Bon�! Venez ici. Vous allez regarder � travers. Coupez le thermostat, je vous prie. L�� ne bougez plus. (Smith posa le doigt devant le trou du mur.) Que voyez-vous�?
��Votre doigt, monsieur. C�est l� o� le mur est perc�? Le Dr Smith ne r�pondit pas � la question.
��Regardez dans la direction oppos�e, dit-il avec un calme qu�il �tait loin d��prouver. Qu�est-ce que vous voyez, maintenant�?
��Rien.
��Mais c�est l� qu��tait pos� le creuset contenant l�uranium. Vous visez exactement cet endroit, n�est-ce pas�?
��Il me semble, murmura le chimiste avec r�ticence. Le Dr Smith jeta un coup d��il au nom appos� sur la porte qu�il n�avait pas referm�e et reprit s�chement�:
��Cette affaire doit �tre consid�r�e comme ultra-secr�te, monsieur Jennings. Je vous interdis d�en parler � qui que ce soit. Vous m�avez compris�?
��Parfaitement, monsieur.
��Eh bien, allons-nous-en. On chargera le service de d�tection des radiations de visiter les lieux. Quant � nous, nous allons faire un tour � l�infirmerie.
L�autre p�lit.
��Vous croyez que nous avons �t� irradi�s, monsieur�?
��Nous verrons bien.
Mais on ne d�cela aucun sympt�me s�rieux de br�lures par radiations. La num�ration globulaire des deux hommes �tait normale et l�examen de leurs racines capillaires se r�v�la n�gatif. Les naus�es qu�ils ressentaient furent attribu�es � une r�action psychosomatique et ce fut le seul syndrome qu�ils manifest�rent.
Dans tout l�Institut, personne, ni � ce moment ni plus tard, ne se r�v�la capable d�expliquer pourquoi un creuset contenant un �chantillon d�uranium brut d�une masse tr�s inf�rieure � la masse critique, et qui, par surcro�t, n��tait pas soumis � un bombardement direct de neutrons, s��tait brusquement liqu�fi� en �mettant une luminosit� aussi dangereuse que significative.
La seule conclusion � laquelle on parvint fut que la physique nucl�aire recelait encore de bizarres et inqui�tantes zones d�ombres.
Pourtant, le Dr Smith ne put se r�soudre � dire toute la v�rit� dans le rapport final qu�il r�digea. Il ne fit pas allusion aux trous dans le mur du laboratoire. Il ne pr�cisa pas que celui qui se trouvait le plus pr�s du creuset �tait � peine visible, que celui qui perforait le thermostat �tait sensiblement plus grand et que le dernier, trois fois plus �loign� du point d�origine, avait le diam�tre d�un clou.
Un rayon se propageant en ligne droite pouvait franchir plusieurs kilom�tres avant que la rotondit� de la Terre intervienne pour l�emp�cher de causer d�autres dommages. Il aurait alors trois m�tres de large. A ce moment, il se ruerait � travers l�espace en s�affaiblissant � mesure qu�il s��panouirait, cr�ant une contrainte anormale dans le tissu m�me du cosmos.
Le Dr Smith ne souffla mot � personne de cette hypoth�se fantastique.
Il ne dit � personne que le lendemain, � l�infirmerie, il s��tait fait apporter les journaux du matin et les avait scrut�s avec une id�e bien pr�cise en t�te.
Mais un nombre consid�rable de gens disparaissent tous les jours dans les m�tropoles gigantesques telles que Chicago. Et nul t�moin ne s��tait pr�sent� en hurlant dans aucun commissariat pour signaler en bafouillant qu�un homme (ou une moiti� d�homme�?) s��tait volatilis� sous ses yeux. En tout cas, la presse ne mentionnait rien de pareil.
Finalement, le Dr Smith parvint � oublier l�incident.
Pour Joseph Schwartz, la chose �tait arriv�e � l�instant o� il avait un pied en l�air. Le pied droit qu�il avait lev� pour enjamber la poup�e de chiffons. Il �prouva alors une fugitive impression de vertige���comme si pendant une fraction de seconde une tornade temporelle le soulevait et le retournait � la mani�re d�un gant. Quand il reposa le pied, ses poumons se vid�rent avec un r�le, il s�affaissa lentement et tomba dans l�herbe.
Il attendit longtemps, les yeux ferm�s.
Puis il les rouvrit.
C��tait vrai�! Il �tait assis dans l�herbe. L� o�, un moment auparavant, il n�y avait que du macadam.
Les maisons, l�alignement de maisons blanches plant�es sur leur carr� de pelouse, avaient disparu. Toutes�!
Ce n��tait d�ailleurs pas sur une pelouse qu�il �tait assis, car cette herbe �tait dure et sauvage. Et il y avait des arbres aux alentours. Beaucoup d�arbres. Et encore davantage � l�horizon.
Ce fut alors que Joseph Schwartz �prouva le choc le plus violent�: en effet, les feuilles de quelques-uns de ces arbres �taient rousses et il sentit sous sa main la forme d�une feuille morte, s�che et friable. C��tait un citadin mais, quand m�me, l�automne, il connaissait.
L�automne�! Or, quand il avait lev� le pied droit, c��tait en juin et tout �tait d�un vert lumineux et frais.
Machinalement, il abaissa les yeux sur ses pieds et tendit le bras en poussant une exclamation� La petite poup�e de chiffons qu�il avait enjamb�e, infime vestige de r�alit�
Eh bien, non�! Il la tourna et la retourna entre ses mains qui tremblaient. Elle n��tait pas enti�re. Mais pas d�chiquet�e, non plus�: nettement sectionn�e. Voil� qui �tait singulier�! Elle �tait tranch�e dans le sens de la longueur et de fa�on si pr�cise que la bourre qui la garnissait n�avait pas boug� d�un cheveu. Les fils �taient coup�s ras.
Un reflet sur sa chaussure gauche attira son regard. Sans l�cher la poup�e, il leva le genou. L�extr�me pointe de sa semelle d�passant du bord de l�empeigne �tait sectionn�e, elle aussi. Jamais un cordonnier terrestre arm� d�un tranchet terrestre n�aurait pu d�capiter ainsi la tr�pointe. La surface incroyablement �gale de l�entaille luisait d�un �clat presque liquide.
Montant le long de sa moelle �pini�re, le d�sarroi gagna le cerveau de Schwartz o� il se cristallisa, se muant en horreur.
Enfin, parce que le son de sa propre voix �tait un �l�ment rassurant dans un monde compl�tement d�ment, il parla. Et la voix qu�il entendit �tait sourde, tendue, hach�e�:
��Premier point, je ne suis pas fou, disait-elle. Int�rieurement, je me sens tel que je me suis toujours senti. Certes, si j��tais fou, je ne m�en rendrais peut-�tre pas compte. A moins que� Non�! (Il lutta contre la crise de nerfs qui mena�ait d�avoir raison de lui.) Il doit y avoir une autre explication.
Il r�fl�chit. ��Est-ce que je r�ve�? Comment savoir si c�est un r�ve ou pas�? (Il se pin�a�; cela lui fit mal mais il secoua la t�te.) Je peux aussi bien r�ver que je sens un pin�on. Ce n�est pas une preuve.��
Il jeta un regard affol� autour de lui. Les r�ves pouvaient-ils �tre aussi pr�cis, aussi d�taill�s, aussi stables�? Il avait lu autrefois qu�ils d�passaient rarement cinq secondes, qu�ils �taient provoqu�s par d�infimes perturbations venant troubler le sommeil du dormeur, que leur dur�e apparente n��tait qu�une illusion.
Belle consolation�! Il remonta le poignet de sa chemise et regarda sa montre. L�aiguille des secondes tournait, tournait, tournait� S�il s�agissait d�un r�ve, ces cinq secondes �taient en passe de se prolonger de mani�re d�lirante.
Il d�tourna les yeux et essaya en vain d�essuyer la sueur froide qui lui engluait le front.
��Et si j�ai eu une crise d�amn�sie�?
Il laissa la question sans r�ponse mais se prit la t�te dans les mains.
S�il avait effectivement lev� le pied et si son esprit avait au m�me moment quitt� les rails familiers et bien graiss�s qu�il suivait fid�lement depuis si longtemps� si, trois mois plus tard, � l�automne���ou un an et trois mois plus tard. Ou dix ans et trois mois plus tard��, il �tait revenu sur ces rails � l�instant pr�cis o� il foulait ce paysage �trange� Eh bien, il aurait eu l�impression d�avoir fait un seul et unique pas, et tout cela� Mais o� �tait-il all�, qu�avait-il fait durant l�intervalle�?
��Non�! s�exclama-t-il.
Ce n��tait pas possible. Il examina sa chemise. C��tait celle qu�il avait mise le matin m�me���ou ce qui aurait d� �tre le matin m�me���et elle �tait propre. Apr�s une seconde de r�flexion, il enfon�a sa main dans la poche de son veston et en ressortit une pomme.
Il mordit rageusement dans le fruit. La pomme �tait m�re et la fra�cheur du r�frig�rateur o� il l�avait prise deux heures auparavant �tait encore sensible.
Et cette petite poup�e�? Qu�est-ce que cela voulait dire�?
Il avait l�impression de perdre la raison. Si ce n��tait pas un r�ve, il �tait vraiment en train de devenir fou.
Il r�alisa soudain que ce n��tait plus la m�me heure. On �tait en fin de journ�e. En tout cas, les ombres �taient plus longues. D�un seul coup, le silence d�sol� du lieu lui fit l�effet d�une chape glac�e.
Il se mit debout en chancelant. Pas de probl�me, il fallait trouver quelqu�un. Des gens. N�importe qui. Et une maison, c��tait tout aussi imp�ratif. Pour cela, le meilleur moyen �tait de chercher d�abord une route.
Machinalement, il se mit en marche dans la direction o� les arbres �taient le plus clairsem�s.
La fra�cheur du soir s�infiltrait sous sa veste et la cime des arbres s�encapait d�ombre quand il atteignit un impersonnel ruban d�asphalte. Il s�y rua avec des sanglots de soulagement, heureux d�en sentir le contact rugueux sous ses pieds.
Mais la route �tait absolument d�serte dans les deux sens et il se sentit � nouveau glac�. Il avait esp�r� rencontrer des voitures. Rien n�aurait �t� plus simple que d�en arr�ter une et de demander au conducteur (son exaltation �tait telle qu�il posa la question tout haut) : ��Allez-vous par hasard � Chicago�?��
Et s�il �tait loin, tr�s loin de Chicago�? Bah�! n�importe quelle ville importante o� il pourrait t�l�phoner ferait l�affaire. Il n�avait que quatre dollars et vingt-sept cents en poche mais il y avait toujours la solution de la police� Il marchait au milieu de la chauss�e en surveillant la route devant et derri�re lui.
Pas une voiture�! Rien�! Et il commen�ait � faire vraiment noir.
Sur le moment, il crut �tre repris d�un acc�s de vertige quand il vit que, � sa gauche, l�horizon miroitait. Une lueur bleue et froide qui scintillait dans les trou�es des arbres. Rien � voir avec les langues de feu rougeoyantes d�un incendie de for�t tel qu�il se l�imaginait. C��tait une luminescence sourde et rampante. Et il avait l�impression que l�asphalte brasillait imperceptiblement. Il se baissa pour le t�ter mais ne remarqua rien de particulier. Pourtant, il y avait ce faible reflet qui lui tirait l��il�
Il s��lan�a � corps perdu. Ses pas �veillaient un mart�lement feutr� et irr�gulier sur le sol. Se rendant compte qu�il �treignait toujours la poup�e mutil�e, il la balan�a derri�re lui d�un geste irrit�.
Vestige ricanant et narquois de la vie� Pris de panique, il s�arr�ta net. En d�pit de tout, la poup�e �tait la preuve qu�il n��tait pas fou. Et il avait besoin de cette preuve�!
Il t�tonna, � genoux dans l�ombre, jusqu�� ce qu�il l�e�t retrouv�e. Elle faisait une tache sombre sur l�asphalte imperceptiblement lumineux. Distraitement, il �galisa la bourre qui se d�faisait.
Et se remit en marche, trop d�sesp�r� pour courir.
Il commen�ait � avoir faim et peur, vraiment peur quand il distingua une lumi�re sur sa droite.
C��tait une maison, bien s�r�!
Personne ne r�pondit � ses appels fr�n�tiques mais c��tait bien une maison, une �tincelle de r�alit� qui lui faisait signe dans ce d�sert atroce, le d�sert sans nom o� il errait depuis des heures. Abandonnant la route, il se rua � travers champs, sauta des foss�s, contourna des arbres, plongea dans des broussailles, franchit un ruisseau�
Comme c��tait �trange�! Ce ruisseau lui-m�me �tait vaguement phosphorescent. Mais son esprit enregistra � peine le fait.
Enfin, il parvint � la maison, une b�tisse blanche qu�il palpa. Ce n��tait ni de la brique, ni de la pierre, ni du bois, mais il n�y attacha aucune importance. Cela ressemblait plut�t � une sorte de porcelaine mate et dure au toucher. Il s�en moquait. Le tout, c��tait de trouver la porte. Il la trouva. Ne voyant pas de sonnette, il frappa le battant � coups de pied en hurlant comme un forcen�.
Quelqu�un bougea � l�int�rieur et, merveille�! il entendit une voix. Une voix humaine autre que la sienne.
��Oh�, la maison�! cria-t-il.
La porte s�ouvrit avec un l�ger vrombissement d�engrenages bien huil�s et une femme dans les yeux de laquelle brillait une lueur d�inqui�tude apparut sur le seuil. Elle �tait grande et noueuse. Derri�re elle, on apercevait la silhouette d�gingand�e d�un homme aux traits rudes en v�tements de travail� Non, ce n��tait pas des v�tements de travail. En fait, Schwartz n�avait jamais rien vu qui ressembl�t � de tels v�tements mais ils faisaient penser de fa�on ind�finissable � une tenue de travail.
Schwartz n�avait pas l�esprit d�analyse. A ses yeux, ce couple���et ces v�tements����taient beaux. Beaux comme seuls des amis peuvent �tre beaux � la vue, d�un homme abandonn� et solitaire.
La femme dit quelque chose. Sa voix avait des sonorit�s liquides mais le ton �tait p�remptoire. Joseph Schwartz se cramponna � la porte pour ne pas tomber. Ses l�vres remu�rent inutilement et, d�un seul coup, ses frayeurs les plus bourbeuses revinrent � la charge, le faisant suffoquer et lui gla�ant le c�ur.
Car la femme s�exprimait dans une langue qu�il ignorait totalement.

2. DE LA MANI�RE DE DISPOSER D�UN �TRANGER

Un peu plus t�t, ce m�me soir, � la fra�che, Loa Maren et son flegmatique �poux, Arbin, jouaient aux cartes. Le vieux, assis dans son fauteuil � moteur dans un coin, froissa rageusement le journal qu�il lisait et appela�: ��Arbin�!��
Arbin Maren ne r�pondit pas tout de suite. Il palpa avec attention les minces et lisses rectangles en r�fl�chissant au coup suivant. Lentement, il prit sa d�cision et ce fut seulement alors qu�il demanda distraitement�:
��Qu�est-ce qu�il y a, Grew�?
Le vieillard grisonnant lan�a un regard courrouc� � son gendre par-dessus son journal qu�il froissa derechef. Il trouvait un je ne sais quoi d�apaisant dans ce bruit. Il faut bien, par l�Espace, qu�un homme d�bordant d��nergie oblig� de rester clou� dans un fauteuil � roulettes avec ses deux jambes transform�es en une paire de souches mortes fasse quelque chose pour s�exprimer�! Grew se servait de son journal. Il le froissait, le brandissait et, si n�cessaire, en frappait tout ce qui se trouvait � sa port�e.
Ailleurs, les gens avaient des machines qui �jectaient des rouleaux de microfilms servant de support aux t�l�-informations que l�on d�chiffrait � l�aide d�un lecteur standard. Mais Grew, en son for int�rieur, n�avait que m�pris pour cette coutume d�cadente et d�g�n�r�e.
��Tu as lu ce qu�on dit � propos de la mission arch�ologique qu�ils envoient sur Terre�?
��Non, fit placidement Arbin.
La r�ponse n��tait pas faite pour �tonner Grew�: les autres n�avaient pas encore lu le journal et la famille avait rendu sa vid�o l�ann�e pr�c�dente. Mais, n�importe comment, sa question n�avait rien �t� de plus qu�un gambit d�ouverture.
��Eh bien, c�est comme �a. Ils nous en exp�dient une. Et qui b�n�ficie d�une subvention imp�riale. Tiens� qu�est-ce que tu dis de �a�?
Et le vieil homme se mit � d�biter sur le ton curieusement raboteux que prennent automatiquement la plupart des gens quand ils lisent � haute voix�: ��Lors d�une interview qu�il a accord�e � la Presse galactique, Bel Arvardan, charg� de recherche � l�Institut imp�rial d�Arch�ologie, a �voqu� avec espoir les int�ressantes perspectives ouvertes par les �tudes arch�ologiques in situ que l�on projette d�effectuer sur la plan�te Terre, � la p�riph�rie du secteur de Sirius (voir carte) et dont on est en droit d�attendre de fructueux r�sultats. ��La Terre, a d�clar� Bel Arvardan, en raison de sa civilisation archa�que et de son environnement unique en son genre, constitue une culture aberrante trop longtemps n�glig�e par les sp�cialistes des sciences sociales qui n�y ont vu, tout au plus, qu�une difficile exp�rience d�administration locale. J�ai bon espoir que nous assisterons d�ici un an ou deux � des changements r�volutionnaires dans nos conceptions pr�tendument fondamentales touchant l��volution et l�histoire de l�homme.�� Et cetera, et cetera, conclut Grew avec emphase.
��Qu�est-ce que �a veut dire, ��culture aberrante���? demanda Arbin qui n�avait �cout� que d�une oreille.
��C�est � toi de jouer, Arbin, laissa simplement tomber Loa qui, elle, n�avait pas �cout� du tout.
��Alors, tu ne me demandes pas pourquoi la Tribune a imprim� �a�? encha�na Grew. Tu sais pourtant qu�elle ne passerait pas une d�p�che de la Presse galactique pour un million de cr�dits imp�riaux s�il n�y avait pas une bonne raison.
Voyant qu�il ne d�clenchait aucune r�action le vieux continua�:
��Parce qu�ils publient un �ditorial l�-dessus. Un �ditorial qui tient toute une page pour prendre ce type, Arvardan, � partie et le descendre en flammes. Voil� un bonhomme qui veut venir ici pour des motifs d�ordre scientifique et ils poussent des cris d�orfraie pour l�en dissuader. A en fr�ler l�apoplexie�! Quel tapage�! Tiens� lisez-moi un peu �a.
Grew brandit le journal en direction de sa fille et de son gendre.
Loa Maren posa ses cartes et serra les l�vres.
��P�re, nous avons eu une dure journ�e. Alors, laissons la politique de c�t� pour le moment. On en reparlera plus tard, hein�? Je t�en prie, p�re.
��Je t�en prie, p�re�! Je t�en prie, p�re�! r�p�ta-t-il en la singeant, la mine bougonne. M�est avis que pour refuser � ton vieux p�re une conversation anodine sur les �v�nements d�actualit�, c�est que tu dois en avoir joliment assez de sa pr�sence. Probable que de me voir plant� dans mon coin � ne pas bouger en vous laissant faire � vous deux le travail de trois, �a vous d�range. A qui la faute�? Je suis costaud, je ne demanderais pas mieux que de travailler. Et tu sais que je pourrais faire soigner mes jambes et recouvrer ma sant�.
Tout en parlant, il s�assenait des claques sur les cuisses���des claques brutales et sonores qu�il ne sentait pas.
��Et si je ne le peux pas, c�est seulement parce qu�ils trouvent que je suis trop vieux pour que le traitement en vaille la peine. Ce n�est pas une ��culture aberrante��, �a�? Quel autre nom donner � une soci�t� o� on ne veut pas qu�un homme qui en est capable ait le droit de travailler�? Par l�Espace, il commence � �tre temps d�en finir avec ces foutaises sur nos soi-disant ��institutions originales��. Elles ne sont pas seulement originales�: elles sont cingl�es�! A mon avis�
Il agitait les bras et, sous l�effet de la col�re, son visage �tait violac�.
Arbin s��tait lev�. Il agrippa d�une poigne ferme l��paule du vieil homme.
��Allons, Grew, � quoi bon s��nerver�? Quand vous aurez fini le journal, je lirai cet article.
��Bien s�r, mais tu seras d�accord avec eux. Alors, � quoi �a servira�? Vous autres, les jeunes, vous n��tes que des chiffes molles. De la cire dans la main des Anciens.
��Tais-toi, p�re, dit Loa sur un ton tranchant. Ne remets pas cela sur le tapis.
Elle demeura quelques instants l�oreille tendue. Elle n�aurait pas pu dire pourquoi exactement, mais�
Arbin sentit le petit frisson qui lui gla�ait invariablement l��chine chaque fois qu�il �tait fait allusion � la Soci�t� des Anciens. Il �tait malsain de parler comme parlait Grew, de se moquer de l�antique culture de la Terre, de� de� Voyons�! C��tait de l�assimilationnisme pur et simple�! Arbin avala pr�cipitamment sa salive. Assimilationnisme �tait un mot grossier. M�me s�il ne franchissait pas les l�vres.
Du temps de la jeunesse de Grew, �videmment, ces histoires idiotes d�abandonner les vieilles coutumes faisaient couler beaucoup de salive, mais maintenant, c��tait une autre �poque. Il aurait d� le savoir���et il le savait, probable���mais ce n�est pas facile d��tre raisonnable quand on est prisonnier d�un fauteuil roulant et qu�on compte les jours qui vous restent avant le prochain recensement, sans avoir rien d�autre � faire.
Grew prenait peut-�tre cela plus � l� l�g�re, mais il n�ajouta rien. Peu � peu, il se calma et il commen�a � �prouver une difficult� grandissante � distinguer clairement les lettres imprim�es. Avant d�avoir eu le temps de lire la page sportive avec une attention critique, son menton dodelinant s�affaissa. Un l�ger ronflement s��chappa de ses l�vres et le journal glissa de ses mains avec un dernier bruissement de papier froiss�, mais involontaire, cette fois.
Loa dit alors � mi-voix sur un ton chagrin�:
��Nous sommes peut-�tre cruels avec lui, Arbin. C�est une p�nible existence pour un homme comme p�re. A c�t� de la vie qu�il menait avant, cela �quivaut � �tre mort.
��Rien n��quivaut � la mort, Loa. Il a ses journaux et ses livres. Qu�il continue�! Quand il s��nerve un peu comme �a, �a le ragaillardit, Maintenant, il sera heureux et tranquille pendant quelques jours.
Arbin �tudia � nouveau son jeu. Au moment o� il allait poser une carte, des coups �branl�rent la porte en m�me temps que retentissaient des cris gutturaux qui n�arrivaient pas tout � fait � former des mots.
Il eut un geste convulsif de la main et s�immobilisa. Loa regarda son mari avec des yeux effray�s. Sa l�vre inf�rieure tremblait.
��Fais sortir Grew�! lui ordonna Arbin. Vite�!
Elle s��tait d�j� pr�cipit�e vers le fauteuil roulant avec de petits claquements de langue apaisants, mais d�s qu�elle se mit � le pousser, le vieil homme se r�veilla en sursaut et tendit machinalement la main pour reprendre son journal.
��Qu�est-ce qu�il y a�? demanda-t-il sur un ton irascible���et c��tait loin d��tre un murmure.
��Chut�! Tout va bien, r�pondit �vasivement Loa tout en halant le fauteuil dans la pi�ce voisine.
Cela fait, elle referma la porte, s�y adossa et son regard chercha celui de son mari. Sa poitrine plate se soulevait tumultueusement. On tambourina � nouveau.
Ils �taient debout l�un pr�s de l�autre, presque sur la d�fensive en ouvrant et ce fut d�un regard charg� d�hostilit� qu�ils envelopp�rent le petit bonhomme dodu qui leur souriait tant bien que mal.
��Que pouvons-nous faire pour vous�? demanda Loa avec une politesse toute protocolaire.
Mais elle fit un bond en arri�re quand l�inconnu exhala une exclamation �trangl�e et se raccrocha � la porte pour ne pas tomber.
Arbin �tait d�pass�.
��Qu�est-ce qu�il a�? Aide-moi � le faire rentrer.
Quelques heures plus tard, le couple se pr�parait sans h�te � se coucher.
��Arbin�! dit Loa.
��Quoi�?
��Tu crois que ce n�est pas risqu�?
��Risqu�?
Il feignit de ne pas comprendre.
��Je veux dire d�h�berger cet homme. Qui est-ce�?
��Comment veux-tu que je le sache�? r�pondit-il avec irritation. Apr�s tout, on ne peut pas refuser de donner asile � quelqu�un qui est malade. Demain, s�il n�a pas de pi�ces d�identit�, j�avertirai la commission g�n�rale de s�curit� et tout sera r�gl�.
Il se d�tourna, visiblement d�sireux de mettre un terme � la conversation. Mais la voix inqui�te et pressante de Loa brisa le silence retomb�:
��Tu ne crois pas que c�est peut-�tre un agent de la Soci�t� des Anciens�? C�est qu�il y a Grew, n�est-ce pas�?
��A cause de ce que ton p�re a dit ce soir�? Tu d�raisonnes compl�tement�! Je ne veux m�me pas en discuter.
��Ce n�est pas � cela que je fais allusion et tu le sais tr�s bien. Le fait est l�: nous gardons Grew ill�galement depuis bient�t deux ans, et tu n�ignores pas que nous violons ainsi la Coutume quasiment la plus importante.
��On ne fait tort � personne. Est-ce que nous ne remplissons pas notre quota bien qu�il ait �t� fix� sur la base de trois� de trois travailleurs�? Nous ne le laissons m�me pas mettre le nez dehors.
��Ils pourraient rep�rer son fauteuil. Tu as �t� forc� d�acheter le moteur et les pi�ces � l�ext�rieur.
��Tu ne vas pas recommencer�! Je t�ai expliqu� je ne sais combien de fois que je n�ai achet� que des �quipements de cuisine standards pour ce fauteuil. D�ailleurs, il est extravagant de voir dans ce type un agent de la Confr�rie. Tu t�imagines qu�ils auraient recours � un stratag�me aussi compliqu� rien que pour un pauvre vieux clou� dans un fauteuil � roulettes�? Qu�est-ce qui les emp�cherait de s�amener en plein jour avec un mandat de perquisition en bonne et due forme�? R�fl�chis un peu, je t�en supplie�!
��Si c�est ce que tu penses, Arbin (brusquement, les yeux de Loa brillaient d�excitation)� si c�est vraiment ce que tu penses� comme je l�esp�rais tellement� eh bien, c�est s�rement un Etranger. Il ne peut pas �tre un Terrien.
��Comment �a, il ne peut pas�? C�est encore plus ridicule. Pourquoi un homme de l�Empire serait-il venu ici, sur la Terre, alors qu�il aurait eu toutes les plan�tes � sa disposition�?
��Je ne sais pas. Si, je sais�! Peut-�tre qu�il a commis un crime l�-bas. (L�hypoth�se fantastique prit instantan�ment corps.) Pourquoi pas�? Ce serait logique. La Terre serait tout naturellement la plan�te qu�il aurait choisie. Qui aurait l�id�e de le rechercher ici�?
��A condition que ce soit un �tranger� Quelle preuve as-tu qu�il en soit un�?
��Il ne parle pas notre langue, non�? Tu es bien forc� de l�admettre. As-tu compris un seul mot de ce qu�il a dit�? Donc, il vient certainement d�un coin �loign� de la galaxie o� l�on emploie un dialecte inconnu. Il para�t que les gens de Fomalhaut sont pratiquement oblig�s d�apprendre une langue nouvelle pour se faire comprendre � la cour de l�Empereur, sur Trantor� Mais ne vois-tu pas tout ce que cela implique�? S�il n�est pas de la Terre, il n�est pas enregistr� � la commission du recensement et il ne sera que trop heureux de couper � cette formalit�. Nous pourrions le faire travailler � la ferme � la place de p�re et on serait � nouveau trois au lieu de deux. Trois qui devront fournir le quota de trois personnes � la saison prochaine. Il pourrait m�me nous donner d�ores et d�j� un coup de main pour la moisson.
Elle scruta avec inqui�tude la physionomie de son mari qui trahissait l�incertitude. Enfin, apr�s avoir longuement m�dit�, Arbin d�clara�:
��Allons-nous coucher, Loa. On reparlera de �a quand il fera jour et que nous aurons les id�es plus claires.
Ils cess�rent de dialoguer � voix basse, �teignirent et le sommeil eut raison de toute la maisonn�e.
Le lendemain matin, ce fut au tour de Grew d��tudier le probl�me. Arbin �tait plein d�espoir quand il lui posa la question. Il avait plus confiance en son beau-p�re qu�en lui-m�me.
��Tes soucis, Arbin, dit le vieil homme, viennent �videmment du fait que je suis enregistr� comme travailleur et que, par cons�quent, le quota � livrer est fix� en fonction de trois paires de bras. Je suis fatigu� d��tre une source d�ennuis pour vous. C�est la seconde ann�e que je vis au del� de mon temps. Cela suffit.
��Ce n�est pas du tout la question, r�pliqua Arbin, embarrass�. Je n�ai jamais voulu sous-entendre que vous nous causiez des ennuis.
��D�ailleurs, quelle diff�rence cela fait-il�? Le recensement aura lieu dans deux ans et, n�importe comment, je vous quitterai.
��Tu b�n�ficieras au moins de deux ann�es suppl�mentaires pour lire tes livres et te reposer. Pourquoi t�en priverait-on�?
��Parce que c�est le sort commun. Sans compter qu�il y a vous deux. Quand ils viendront me chercher, ils vous emm�neront aussi, Loa et toi. Tu te figures que je suis homme � accepter de vivre quelques mis�rables ann�es de mieux aux d�pens de�
��Taisez-vous, Grew�! Pas de com�die�! Je vous ai r�p�t� cent fois que nous vous pr�senterons � la commission une semaine avant le recensement.
��Et le docteur n�y verra que du feu, je suppose�?
��Nous le soudoierons.
��Hem�! Et le nouveau, hein�? �a fera deux d�lits au lieu d�un puisque vous le cacherez, lui aussi.
��On le l�chera dans la nature. Pourquoi se tracasser pour �a maintenant, par l�Espace�? Nous avons deux ans devant nous. Qu�allons-nous faire de lui�?
��Un �tranger, murmura r�veusement Grew. Un �tranger qui vient frapper � la porte. Il n�est de nulle part. Son langage est incompr�hensible� Je ne sais que te conseiller.
��Il est doux et il a l�air de mourir de peur. Il ne peut nous faire aucun mal.
��Il a peur, tu dis�? Et si c��tait un simple d�esprit�? Si son bredouillage n��tait pas un jargon �tranger mais un galimatias de fou�?
���a ne me para�t pas vraisemblable.
Mais Arbin s�agita sur son si�ge, mal � l�aise.
��Tu dis cela parce que tu veux l�utiliser. Eh bien, d�accord. Je vais t�expliquer ce qu�il faut faire. Tu vas le conduire en ville.
��A Chica�? s�exclama le fermier, horrifi�. Ce serait le d�sastre.
��Pas du tout, r�pliqua Grew avec calme. L�ennui, chez toi, c�est que tu ne lis pas le journal. Moi, je le lis et c�est une chance pour la famille. Figure-toi que l�Institut de Recherches nucl�aires a mis au point un appareil qui permet aux gens, � ce qu�on dit, d�apprendre plus vite. Il y avait toute une page consacr�e � cette invention dans le suppl�ment du dimanche. Et ils demandent des volontaires. Am�ne-leur ton bonhomme. Comme volontaire.
Arbin secoua �nergiquement la t�te.
��Vous �tes fou�! Ce n�est pas possible, Grew�! Pour commencer, ils lui demanderont son matricule. �a les inciterait automatiquement � ouvrir une enqu�te parce qu�ils flaireraient du louche et ils apprendraient la v�rit� sur vous.
��Non. Tu te trompes dans les grandes largeurs, Arbin. Si l�Institut cherche des volontaires, c�est parce que la machine en est encore au stade exp�rimental. Elle a probablement tu� quelques sujets et c�est pour cela que je suis s�r qu�ils ne poseront pas de questions. Et si ce type y passe, ce ne sera sans doute pas plus catastrophique pour lui que sa condition actuelle. Tiens, va me chercher le projecteur de lecture et r�gle-le sur la bobine 6. Et apporte-moi le journal d�s qu�il s��jectera, veux-tu�?
Il �tait plus de midi quand Schwartz se r�veilla. Il �prouvait une souffrance sourde qui lui d�chirait le c�ur et se nourrissait de sa propre substance���la douleur de ne pas trouver sa femme � son c�t� en ouvrant les yeux, la douleur d��tre exil� de son univers quotidien�
Cette souffrance, il l�avait d�j� ressentie une fois et cette fugitive r�miniscence lui remit en m�moire une sc�ne oubli�e qu�il revit dans toute sa pr�cision. Il �tait adolescent� le village enneig� se tapissait sous le vent� le tra�neau attendait� au bout du voyage, ce serait le train� et ensuite le grand bateau�
La nostalgie d�un monde familier dont il �tait frustr� ramenait Joseph Schwartz � ce gar�on de vingt ans qui �migrait alors en Am�rique.
Cette souffrance �tait trop r�elle. Il ne pouvait s�agir d�un r�ve.
Il sursauta quand la lumi�re se mit � clignoter au-dessus de la porte et que s��leva la voix de baryton de son h�te dont les paroles lui �taient incompr�hensibles. Le battant s�ouvrit. C��tait le petit d�jeuner qu�on lui apportait���une bouillie farineuse qu�il n�identifiait pas mais dont le go�t lui rappelait vaguement (mais en plus fin) la saveur du gruau et du lait.
��Merci, dit Schwartz avec un �nergique hochement du menton.
Le fermier r�pondit quelque chose puis, saisissant la chemise que Schwartz avait accroch�e au dossier de la chaise, il se mit en devoir de l�examiner avec attention dans tous les sens en s�int�ressant tout particuli�rement aux boutons. Il la remit � sa place et fit jouer la porte coulissante d�un placard. Pour la premi�re fois, le visiteur, malgr� lui, prit visuellement conscience de l�aspect chaud et laiteux des murs. ��Plastique��, murmura-t-il sur le ton p�remptoire qu�emploient invariablement les profanes quand ils sortent ce vocable � tout faire. Il remarqua �galement que la pi�ce ne comportait ni coins ni angles. Toutes les surfaces se fondaient et s�int�graient en courbes douces.
Mais le fermier lui tendait des objets en faisant des gestes qui ne laissaient pas de place au doute�: de toute �vidence, il entendait que Schwartz f�t sa toilette et s�habill�t. Le tailleur ob�it avec l�aide de son h�te. Toutefois, il n�y avait rien pour se raser et quand il se frotta le menton en une mimique expressive, il n�obtint en guise de r�ponse qu�un grognement inintelligible accompagn� d�un regard o� se lisait un d�go�t manifeste. Il gratta les poils gris qui se h�rissaient sur ses joues et poussa un bruyant soupir.
Puis l�autre le conduisit � un v�hicule � deux roues, petit et allong�, et, toujours par gestes, lui ordonna d�y grimper.
Le sol glissait rapidement sous l�engin, la route d�serte filait en arri�re. Enfin, de scintillants �difices blancs et bas surgirent devant eux. Tr�s loin. Schwartz distingua une eau bleue.
Il tendit vivement le bras. ��Chicago�?��
C��tait l�ultime �tincelle d�espoir car, une chose �tait s�re�: il n�avait jamais rien vu qui ressembl�t � cette ville. Le fermier rie r�pondit rien.
Et la derni�re �tincelle d�espoir s��teignit.

3. UN SEUL MONDE���OU BEAUCOUP�?

Apr�s ses d�clarations � la presse � propos de sa prochaine exp�dition sur la Terre, Bel Arvardan se sentait parfaitement en paix avec les cent millions de syst�mes solaires constituant le tentaculaire empire galactique. Plus question d��tre connu dans tel ou tel secteur. Que ses th�ories relatives � la Terre se r�v�lent exactes, et sa r�putation serait assur�e sur toutes les plan�tes habit�es de la Voie lact�e, sur chacune des plan�tes o� l�Homme avait pos� le pied au cours des centaines de milliers d�ann�es de son expansion � travers l�espace.
Cette ascension vers le z�nith de la renomm�e, cette conqu�te des cimes intellectuelles, pures et subtiles, de la science, si elles survenaient t�t dans sa carri�re, avaient �t� ardues. Il avait � peine trente-cinq ans, mais ses travaux ant�rieurs avaient d�j� �t� amplement controvers�s. Cela avait commenc� par le s�isme qui avait �branl� l�universit� d�Arcturus quand, fait sans pr�c�dent dans les annales de cette institution, il avait re�u son dipl�me d�arch�ologue � l��ge de vingt-trois ans. Ce s�isme���qui, pour �tre immat�riel n�en avait pas moins �t� r�el���s��tait manifest� par le refus du Journal de la Soci�t� d� Arch�ologie Galactique de publier sa th�se. Cela ne s��tait encore jamais produit auparavant. Et c��tait aussi la premi�re fois que cette revue professionnelle s�rieuse et pond�r�e assortissait un refus de publication d�attendus formul�s en termes d�une telle brutalit�.
Aux yeux d�un profane, les raisons d�un pareil toll� contre un m�moire mince et aride intitul� De l�Antiquit� des Objets fa�onn�s du Secteur de Sirius et de Quelques Consid�rations Touchant � l�Application de l�Hypoth�se du Rayonnement de l�Origine de l�Homme auxdits Objets pouvaient sembler myst�rieuses. Le litige venait, cependant, de ce que Arvardan faisait d�embl�e sienne une hypoth�se jadis avanc�e par certains groupes mystiques plus pr�occup�s de m�taphysique que d�arch�ologie, � savoir, que l�humanit� �tait n�e sur une plan�te unique et avait progressivement rayonn� dans toute la galaxie. Cette interpr�tation �tait le th�me favori des �crivains de fiction � la mode et la b�te noire de tous les arch�ologues respectables de l�empire.
Mais Arvardan se r�v�la �tre une force avec laquelle les plus respectables devaient compter�: en moins de dix ans, en effet, il �tait devenu l�autorit� reconnue en tout ce qui touchait les vestiges des cultures pr�-imp�riales �chou�s sur les rives des bras morts stagnants de la galaxie.
C�est ainsi qu�il avait �crit une monographie sur la civilisation m�canique du secteur de Rigel o� le d�veloppement de la robotique avait fait �clore une culture ind�pendante qui s��tait maintenue pendant des si�cles jusqu�� ce que la perfection m�me des esclaves de m�tal e�t � tel point sap� l�initiative humaine que les puissantes escadres du seigneur de guerre Moray avaient remport� une victoire facile. L�arch�ologie orthodoxe soutenait, que les types humains avaient �volu� de fa�on ind�pendante sur diverses plan�tes et citait l�existence de cultures atypiques, comme celle de Rigel, comme exemples de diff�rences raciales que les mariages mixtes n�avaient pas encore gomm�es. Arvardan porta un coup d�cisif � cette doctrine en d�montrant que la culture robotique de Rigel n��tait que le r�sultat naturel du jeu des forces �conomiques et sociales � l��uvre dans cette r�gion � cette �poque.
Il y avait aussi les mondes barbares d�Ophiuchus traditionnellement consid�r�s par les orthodoxes comme des �chantillons d�humanit� primitive n�ayant pas encore atteint le stade du voyage interstellaire. Tous les manuels les pr�sentaient comme la meilleure illustration de la th�orie de la fusion�: l�humanit� �tait le sommet de l��volution sur tous les mondes fond�s sur une chimie eau-oxyg�ne o� la temp�rature et l�intensit� de la pesanteur �taient incluses dans des limites donn�es. Toutes les souches humaines ind�pendantes pouvaient se reproduire entre elles et la d�couverte du voyage interstellaire avait rendu ces m�tissages possibles.
Or, Arvardan exhuma les traces d�une civilisation ant�rieure � la barbarie d�Ophiuchus, vieille de dix mille ans, et apporta la preuve que les plus anciens documents faisaient �tat d��changes interstellaires. Pour couronner le tout, il d�montra de fa�on irr�futable que l�Homme �tait d�j� civilis� quand il avait �migr� dans cette r�gion.
Ce fut apr�s cela que le J.S.A.G. (abr�viation traditionnelle du Journal) d�cida de publier la th�se d�Arvardan, plus de dix ans apr�s sa soutenance.
Et voil� que la d�fense et l�illustration de sa ch�re th�orie conduisaient ce dernier � la plan�te qui �tait sans doute la plus insignifiante de l�empire���la plan�te Terre.
Arvardan se posa sur la seule enclave que l�empire poss�dait sur la Terre au milieu des pics d�sol�s des plateaux septentrionaux de l�Himalaya. L�, il n�y avait pas, et il n�y avait jamais eu, de radio-activit�. L�, se dressait un �tincelant palais dont l�architecture n�avait rien de terrien. C��tait essentiellement une copie des r�sidences des vice-rois b�ties sur les mondes plus fortun�s. Ce domaine luxuriant avait �t� con�u pour l�agr�ment. Le paysage de rochers r�barbatifs avait �t� recouvert d�humus, irrigu�, dot� d�une atmosph�re et d�un climat artificiels, et converti en pelouses et en jardins fleuris couvrant une surface de cinq mille m�tres carr�s.
La d�pense en �nergie qu�avait co�t�e une telle prouesse �tait faramineuse en chiffres terriens, mais l�on avait dispos� pour cette entreprise des incalculables ressources de dizaines de millions de plan�tes dont le nombre recens� ne cessait de cro�tre. (On avait calcul� qu�en l�an 827 de l��re galactique, cinquante nouvelles plan�tes en moyenne se voyaient chaque jour octroyer la dignit� du statut provincial qui exigeait comme condition pr�alable une population de cinq cent millions d�habitants.
Dans ce sanctuaire extraterritorial vivait le procurateur de la Terre qui, gr�ce � ce luxe artificiel, pouvait parfois oublier qu�il administrait un trou � rats et se rappeler seulement qu�il �tait un aristocrate, issu d�une ancienne et hautement honorable famille.
Son �pouse �tait peut-�tre moins encline � se bercer d�illusions, surtout lorsque, comme c��tait pr�sentement le cas, elle distinguait au loin, du haut d�un tertre herbeux, la ligne de d�marcation nette et tranch�e isolant le domaine palatin des sauvages �tendues du reste de la Terre. Dans des moments pareils, les fontaines multicolores (luminescentes la nuit���on aurait alors dit des flammes liquides et froides), les all�es fleuries et les bosquets idylliques ne compensaient pas les tristesses de l�exil.
Aussi, l�accueil r�serv� � Arvardan d�passa-t-il peut-�tre les seules exigences du protocole. Apr�s tout, il repr�sentait pour le procurateur une bouff�e de l�empire, une bouff�e d�immensit� sans limites.
Et Arvardan, quant � lui, ne cacha pas son �merveillement.
��C�est bien organis�, et avec go�t. C�est extraordinaire comme la culture centrale impr�gne les r�gions les plus recul�es de l�empire, seigneur Ennius.
��Je crains, r�pondit Ennius en souriant, qu�il soit plus agr�able de visiter la cour du procurateur de la Terre que d�y vivre. Ce n�est qu�une coquille qui sonne le creux quand on la touche. En dehors de ma famille et de moi-m�me, du personnel, de la garnison imp�riale bas�e ici et dans les centres importants de la plan�te, plus l�arriv�e d�un visiteur occasionnel comme vous, la culture centrale brille par son absence. Et c�est vraiment bien peu, tout cela, en d�finitive.
Ils �taient assis sous les colonnades du patio dans le jour qui sombrait. Le soleil basculait derri�re les dents de scie de l�horizon drap�es de brumes empourpr�es et l�air �tait tellement gorg� de senteurs v�g�tales que ses mouvements n��taient que des soupirs de lassitude.
Certes, il n��tait pas tr�s convenable, f�t-on un procurateur, de manifester trop de curiosit� touchant aux affaires d�un h�te, mais ce pr�cepte ne prenait pas en ligne de compte la coupure d�avec l�empire qu�Ennius vivait jour apr�s jour.
��Envisagez-vous de rester quelque temps, docteur Arvardan�? demanda-t-il.
��Je ne puis vous r�pondre de fa�on pr�cise, seigneur Ennius. J�ai pr�c�d� le reste de l�exp�dition pour me familiariser avec la culture de la Terre et remplir les indispensables formalit�s l�gales. Il me faut par exemple, obtenir votre autorisation officielle pour �tablir des camps sur les sites voulus� et cetera.
��C�est accord�! Mais quand commencerez-vous les fouilles�? Et que diable esp�rez-vous trouver sur ce sinistre tas de d�tritus�?
��Je compte pouvoir installer le camp d�ici quelques mois si tout va bien. Quant � ce monde, ce n�est certainement pas un tas de d�tritus. Il est unique dans toute la galaxie. Absolument unique.
��Unique�? r�p�ta le procurateur d�un air gourm�. En aucune fa�on�! C�est un monde tr�s commun. Une porcherie, un d�potoir, un cloaque ou n�importe quelle autre formulation p�jorative qui vous viendrait � l�esprit�! Et pourtant, en d�pit de tous ses raffinements naus�eux, il n�est m�me pas capable d��tre unique en son genre dans le domaine de l�ignoble. Ce n�est qu�un monde paysan, vulgaire et bestial.
��Il n�emp�che qu�il est radio-actif, r�torqua Arvardan, quelque peu abasourdi par la v�h�mence avec laquelle son interlocuteur prof�rait ces affirmations d�pourvues de logique.
��Et alors�? Il existe plusieurs milliers de plan�tes radio-actives dans la galaxie et certaines le sont infiniment plus que la Terre.
Sur ces entrefaites, le robot coffret mobile se propulsant d�un glissement coul� attira leur attention. L�objet fit halte � port�e de la main.
��De quoi avez-vous envie�? s�enquit Ennius en tendant le bras vers le meuble. Je ne suis pas fix�. Disons de vin de citron.
��Rien de plus facile. Il doit s�rement y avoir les ingr�dients n�cessaires. Avec ou sans chensey�?
��Juste une goutte, alors, r�pondit l�arch�ologue en rapprochant son index de son pouce.
��Une petite minute.
Quelque part dans les entrailles du coffre (l�un des produits de l�ing�niosit� humaine qui ait peut-�tre la popularit� la plus universelle), un barman entra en action���un barman non humain dont l��me m�canique effectuait les m�langes en comptant les atomes et non par le truchement de verres doseurs, dont les calculs �taient invariablement parfaits et avec lequel aucun artiste humain, si inspir� f�t-il, ne pouvait rivaliser.
De hauts verres qui paraissaient �merger du n�ant se mat�rialis�rent dans les alv�oles pr�vus � cet usage. Arvardan prit celui qui contenait un liquide vert et l�appuya un instant contre sa joue pour en sentir la fra�cheur. Puis il le porta � ses l�vres.
��C�est exquis.
Il posa son verre dans la cavit� capitonn�e de l�accoudoir de son si�ge et encha�na�:
��Oui, il existe des milliers de plan�tes radio-actives comme vous le disiez, procurateur. Mais une seule est habit�e. Celle-ci.
Ennius fit claquer ses l�vres et le velours de son breuvage sembla quelque peu adoucir son acidit�.
��En ce sens, elle est peut-�tre unique, en effet, mais ce n�est pas une originalit� enviable.
��Il ne s�agit pas simplement d�une unicit� d�ordre arithm�tique, dit lentement Arvardan, tout en sirotant sa boisson � petits coups. Cela va plus loin et ouvre des���perspectives inou�es. Les biologistes ont d�montr頖�ou pr�tendent avoir d�montr頖�que la vie n��clot pas sur les plan�tes o� l�intensit� de la radio-activit� de l�atmosph�re et des mers se situe au del� d�un certain seuil. Or, la radio-activit� de la Terre d�passe de beaucoup ce seuil critique.
��Int�ressant�! Je l�ignorais. Je suppose que cela prouve de mani�re d�cisive que la vie sur la Terre est fondamentalement diff�rente de la vie qu�on trouve dans le reste de la galaxie. Cela devrait vous faire plaisir, vous qui �tes de Sirius. (Ennius, qui avait l�air d��prouver une gaiet� sarcastique, ajouta en incidence sur le ton de la confidence�:) Savez-vous que la plus grande difficult� que pose l�administration de cette plan�te est l�antiterrestrialisme acharn� que professe le secteur de Sirus et auquel je me heurte�? Et c�est l� un sentiment que les Terriens rendent avec int�r�ts. Je ne dis pas que l�antiterrestrialisme n�existe pas sous une forme plus ou moins �dulcor�e dans beaucoup d�endroits de la galaxie mais il n�est nulle part aussi violent que dans le secteur de Sirius.
��Je m�inscris en faux contre de telles insinuations, seigneur Ennius�! s�exclama Arvardan avec autant de fougue que d�agacement. Je suis aussi tol�rant que n�importe qui. Je crois, et c�est l� le fond m�me de mon credo scientifique, � l�unit� intrins�que de l�humanit�, la Terre y compris. Toute vie est essentiellement une, en ce sens qu�elle a toujours pour assise des complexes protidiques en �tat de dispersion collo�dal que nous appelons protoplasme. Les effets de cette radio-activit� que j��voquais n�affectent pas simplement certaines formes de vie humaine ou certaines formes de vie particuli�res. Ils affectent le vivant sous toutes ses formes puisque la vie se fonde sur la m�canique quantique des mol�cules protidiques. Elle vous affecte, elle m�affecte, elle affecte les Terriens, les araign�es et les microbes.
��Les prot�ines, voyez-vous, et je n�ai sans doute pas besoin de vous le dire, sont des combinaisons infiniment complexes d�acides amin�s et de quelques autres compos�s sp�cialis�s s�organisant selon des structures tridimensionnelles compliqu�es aussi instables que les �claircies par temps couvert. C�est cette instabilit� qui constitue la vie puisqu�elle se remanie perp�tuellement pour conserver son identit頖�comme une longue perche en �quilibre sur le nez d�un acrobate.
��Mais avant que la vie puisse �clore, la merveille chimique qu�est cette prot�ine doit se cr�er � partir de la mati�re inerte. Tout � fait au d�but, sous l�action du rayonnement solaire activant ces gigantesques solutions que sont les oc�ans, la complexit� des mol�cules organiques augmente peu � peu, allant du m�thane au formald�hyde pour aboutir aux sucres et aux amidons dans une direction, de l�ur�e aux acides amin�s et aux prot�ines dans l�autre. Cet encha�nement de combinaisons et de d�sagr�gations d�atomes est, bien entendu, le fruit du hasard. Sur une plan�te, le processus peut prendre des millions d�ann�es et, sur une autre, seulement quelques centaines. Il va de soi que ce qui est beaucoup plus probable, c�est qu�il demande des millions d�ann�es. En fait, le plus probable est encore qu�il ne parvienne jamais � son terme.
��Les physico-chimistes ont d�termin� avec une grande exactitude l�ensemble de cha�nes de r�actions qui interviennent, notamment sur le plan �nerg�tique���j�entends par l� les transferts d��nergie qu�implique le d�placement de chaque atome. On sait maintenant sans l�ombre d�un doute que plusieurs des �tapes cruciales de la marche � la vie exigent l�absence d��nergie radiante. Si cela vous �tonne, procurateur, je ne puis que vous dire que la photochimie, c�est-�-dire la chimie des r�actions induites par l��nergie radiante, est une discipline que l�on a fort bien ma�tris�e et que l�on conna�t d�innombrables exemples de r�actions tr�s simples qui se dirigent dans une voie ou dans l�autre selon qu�il y a ou n�y a pas de quanta d��nergie lumineuse.
��Sur les plan�tes banales, le soleil est la seule source d��nergie radiante���ou, tout au moins, la plus importante, et de loin. Sous la couche protectrice des nuages ou pendant la nuit, les compos�s carbon�s et azot�s se combinent et se recombinent selon certaines modalit�s et ce n�est possible que gr�ce � l�absence de ces infimes parcelles d��nergie dont le soleil les bombarde � la mani�re de boules lanc�es en nombre infini au milieu d�un amas de quilles infinit�simales.
Mais sur les plan�tes radio-actives, soleil ou pas, chaque goutte d�eau, m�me au c�ur de la nuit la plus obscure, m�me � cinq milles de profondeur, chaque goutte �met des gerbes de rayons gamma qui bousculent les atomes de carbone���qui les excitent, comme disent les savants���et obligent les r�actions cl�s � se faire uniquement dans des directions qui ne peuvent en aucun cas aboutir � la vie.
Arvardan posa sur le coffre son verre vide qui disparut instantan�ment dans le compartiment sp�cial pour y �tre lav�, st�rilis� et plac� en attente.
��Encore un�? lui proposa Ennius.
��Apr�s le d�ner. Pour le moment, cela me suffit. Le procurateur pianota sur son accoudoir du bout de ses ongles effil�s.
��Cette description du ph�nom�ne est fascinante mais si le processus est bien conforme � ce que vous dites, comment se fait-il que la vie soit apparue sur la Terre�?
��Ah�! vous commencez � vous poser la question, vous aussi�! Mais la r�ponse, � mon sens, est simple. L�exc�dent de radioactivit� qui interdit son �mergence ne suffit cependant pas � d�truire la vie d�j� existante. Il peut la modifier, mais pas l�annihiler, sauf s�il atteint des proportions relativement �normes. C�est que les m�canismes chimiques ne sont pas les m�mes, en l�occurrence. Dans le premier cas, il s�agit d�interdire aux mol�cules simples de s�agr�ger, alors que, dans le second, il faut briser des mol�cules complexes d�j� constitu�es. Ce n�est pas du tout la m�me chose.
��Je ne vois pas le rapport.
��C�est pourtant �vident. La vie est n�e sur la Terre avant que la plan�te devienne radio-active. C�est la seule explication possible, mon cher procurateur, sauf � nier le fait m�me de la vie sur ce monde ou � d�savouer assez de chimie th�orique pour chambarder la moiti� de la science.
Ennius le d�visagea avec une incr�dulit� m�l�e de stup�faction.
��Vous ne pouvez pas vouloir dire cela�!
��Pourquoi�?
Comment un monde deviendrait-il subitement radio-actif�? La vie des �l�ments radio-actifs pr�sents dans la cro�te d�une plan�te se chiffre en millions ou en milliards d�ann�es. J�ai appris cela, au moins, durant ma carri�re universitaire. Ils existaient depuis un temps infini.
��Il y a une chose qui s�appelle la radio-activit� artificielle, seigneur Ennius. Et elle peut atteindre une �chelle gigantesque. Il existe des milliers de r�actions nucl�aires qui lib�rent suffisamment d��nergie pour cr�er toute sorte d�isotopes radio-actifs. Supposons que des �tres humains puissent utiliser, sans les contr�ler correctement, certaines r�actions nucl�aires � des fins industrielles ou m�me au cours d�une guerre� imaginez une guerre se d�cha�nant sur une plan�te. Il est tout � fait concevable que la plus grande partie de la couche superficielle du sol serait transform�e en mat�riaux radio-actifs artificiels. Qu�avez-vous � r�pondre � cela�?
Le soleil mourant plongeait derri�re les montagnes dans une flaque de sang dont les reflets faisaient rougeoyer l��troit visage d�Ennius. La brise du soir fr�missait et les murmures alanguis des insectes transplant�s (dont les esp�ces avaient �t� soigneusement s�lectionn�es) �taient plus apaisants que jamais.
���a me para�t tr�s tir� par les cheveux. D�abord, je ne peux imaginer qu�on utilise des r�actions nucl�aires � des fins militaires ou qu�on puisse les laisser �chapper � tout contr�le dans de pareilles proportions�
��Vous avez tout naturellement tendance � sous-estimer ces r�actions parce que vous vivez � une �poque o� rien n�est plus facile que de les contr�ler. Mais si quelqu�un���quelqu�un ou une arm�e���employait un armement de ce type avant qu�on ait invent� la parade�? Ce serait comme si l�on se servait de bombes incendiaires avant que l�on sache que l�eau ou le sable �teignent le feu.
��On croirait entendre Shekt.
Arvardan leva vivement les yeux.
��Qui est-ce�?
��Un Terrien. Un des rares Terriens fr�quentables� un Terrien avec lequel il est possible � un gentilhomme de parler, veux-je dire. C�est un physicien. Selon lui, la Terre n�aurait peut-�tre, pas toujours �t� radio-active.
Ah� Au fond, ce n�est pas tellement surprenant. Cette th�orie ne m�est pas inconnue. Elle est formul�e dans. Le Livre des Anciens qui contient les traditions ou les mythes de la pr�histoire de la Terre. En un sens, je dis la m�me chose sauf que je traduis en termes scientifiques �quivalents sa phras�ologie assez elliptique.
��Le Livre des Anciens (Ennius avait l�air surpris et un peu ennuy�.) Comment le connaissez-vous�?
��J�ai furet� ici et l�. �a n�a pas �t� commode et j�ai seulement pu m�en procurer des fragments. Toutes ces donn�es traditionnelles sur la non radio-activit�, m�me quand elles sont d�nu�es de tout fondement scientifique, sont importantes pour mon projet. Pourquoi me posez-vous cette question�?
��Parce que c�est le texte sacr� d�une secte de Terriens extr�mistes. Sa lecture est interdite aux Etrangers. A votre place, je m�abstiendrais de crier sur les toits que je l�ai lu. Des non-Terriens���des Etrangers, comme ils les appellent���ont �t� lynch�s pour moins que cela.
��A vous entendre, on pourrait croire que la police imp�riale est impuissante, ici.
��Uniquement en cas de sacril�ge. A bon entendeur, salut, docteur Arvardan.
Un carillon m�lodieux dont les vibrations �taient en harmonie avec le soupir des frondaisons s��leva et mourut lentement. Ses �chos s�attard�rent amoureusement comme s�ils refusaient de quitter le paysage.
Ennius se mit debout.
��Je crois que c�est l�heure du d�ner. Voulez-vous m�accompagner et accepter l�hospitalit� que peut offrir cette parcelle de l�empire sur la Terre�?
Les occasions de banqueter �taient rares et il ne fallait pas laisser �chapper un pr�texte � festin, si mince f�t-il. Aussi les services �taient-ils nombreux, le cadre somptueux, les hommes tir�s � quatre �pingles et les femmes ensorcelantes. Et il convient d�ajouter que le r�le de vedette que tenait le Dr Bel Arvardan de Baronn, Sirius, �tait enivrant.
L�arch�ologue, heureux d�avoir un auditoire, profita de la seconde partie des agapes pour y r�p�ter la plupart des choses qu�il avait dites � Ennius, mais le succ�s que rencontra son expos� fut nettement moins vif. Un colonel au teint fleuri se pencha vers lui avec la condescendance ostensible qu�affiche le militaire devant un intellectuel�:
��Si je vous ai bien suivi, docteur Arvardan, vous cherchez � nous raconter que ces brutes de Terriens sont les repr�sentants d�une race ancienne qui aurait peut-�tre �t� jadis le berceau ancestral de toute l�humanit�?
��J�h�site � formuler la chose en termes aussi nets, colonel, mais il y a une chance s�rieuse pour que ce soit la v�rit�. J�ai bon espoir d��tre en mesure de me prononcer d�finitivement d�ici un an.
��Si vous arrivez � cette conclusion, ce dont je doute fort, vous me surprendrez de fa�on inimaginable. Cela fait maintenant quatre ans que je suis affect� ici et l�exp�rience que j�ai de cette plan�te n�est pas n�gligeable. Je constate que les Terriens sont des coquins et des fourbes, et il n�y en a. pas un pour racheter l�autre. Ils nous sont incontestablement inf�rieurs sur le plan intellectuel. Il leur manque cette �tincelle gr�ce � laquelle l�humanit� a essaim� dans toute la galaxie. Ils sont paresseux, superstitieux, ladres et n�ont pas une ombre de noblesse d��me. Je vous mets au d�fi, vous ou qui que ce soit, de me montrer un Terrien qui soit dans n�importe quel domaine l��gal d�un homme v�ritable���vous ou moi, par exemple. Alors seulement, j�admettrais qu�ils sont peut-�tre les repr�sentants d�une race dont nous sommes la post�rit�. Mais d�ici l�, excusez-moi�: je refuse de faire une pareille hypoth�se.
A l�autre bout de la table, un personnage solennel s�exclama�:
��Pour moi, le seul bon Terrien, c�est le Terrien mort. Et m�me alors, en g�n�ral, ils puent.
Et d��clater d�un rire tonitruant.
Arvardan contempla son assiette en fron�ant les sourcils et dit sans lever les yeux�:
Je n�ai aucune envie de d�battre des diff�rences de races, d�autant qu�il n�est absolument pas question de cela. C�est le Terrien de la pr�histoire qui m�int�resse. Ses actuels descendants ont �t� longtemps isol�s, prisonniers d�un environnement extr�mement inhabituel. Pourtant, il ne faudrait pas les biffer d�un trait de plume trop n�gligent. (Il se tourna vers Ennius.) Je crois que vous avez fait allusion � un Terrien avant le d�ner, seigneur Ennius�?
��Moi�? Je ne me rappelle pas.
��Un physicien du nom de Shekt.
��Oh oui� en effet.
��S�agirait-il d�Affret Shekt�?
��Oui. Avez-vous entendu parler de lui�?
��Il me semble. Cela n�a pas arr�t� de me tracasser depuis que vous avez mentionn� son nom. Mais je crois l�avoir identifi�. Ne travaille-t-il pas � l�Institut de Recherche nucl�aire de� comment donc s�appelle cet endroit�? (Arvardan se frappa une ou deux fois le front du plat de, la main.) De Chica�?
��C�est bien cela. En quoi vous int�resse-t-il�?
��La Revue de Physique a publi� un article de lui dans son num�ro d�ao�t. Je l�ai remarqu� parce que je compilais tout ce qui avait trait � la Terre et les articles de Terriens dans les publications � diffusion galactique sont tr�s rares. Toujours est-il que ce chercheur affirme avoir mis au point quelque chose qu�il appelle un amplificateur synaptique et qui est cens� accro�tre la capacit� d�apprentissage du syst�me nerveux des mammif�res.
��Vraiment�? fit Ennius sur un ton un rien trop tranchant. Premi�re nouvelle�!
��Je vous trouverai la r�f�rence. C�est un article int�ressant, encore que je ne pr�tendrai pas que j�en comprenne les bases math�matiques. Cependant, il a soumis � son appareil des formes de vie indig�nes���que l�on appelle, je crois, des rats���et leur a fait r�soudre ensuite un probl�me de labyrinthe. Vous voyez ce que je veux dire�? Il s�agit de leur apprendre � suivre le chemin conduisant � une friandise. Il a constat� que les rats trait�s mettaient trois fois moins de temps � r�soudre le probl�me que les sujets t�moins. Saisissez-vous l�importance de cette exp�rience, colonel�?
Le colonel, qui avait �t� � l�origine de la discussion, r�pondit avec indiff�rence�:
��Non, docteur Arvardan, pas du tout. Eh bien, sachez que je crois fermement qu�un savant capable de r�aliser un tel travail, m�me s�il est terrien, est indubitablement, et pour le moins, mon �gal sur le plan intellectuel. Et���pardonnez ma pr�somption���le v�tre aussi.
��Excusez-moi, l�interrompit Ennius, mais j�aimerais que nous en revenions � cet amplificateur synaptique, docteur Arvardan. Shekt a-t-il fait des exp�riences sur des �tres humains�?
L�arch�ologue se mit � rire.
��J�en doute, seigneur Ennius. Neuf rats trait�s sur dix sont morts. Il n�aurait pas la t�m�rit� de faire appel � des sujets humains avant d�am�liorer sa technique.
Le procurateur, le front barr� d�un pli soucieux, se laissa aller contre le dossier de son si�ge et n�ouvrit plus la bouche jusqu�� la fin du repas, pas plus pour parler que pour manger.
Un peu avant minuit, il avait discr�tement quitt� ses h�tes et, ayant bri�vement pr�venu sa femme, �tait mont� � bord de son croiseur personnel. Pendant les deux heures que lui prit le trajet de Chica, un pli soucieux ne quitta pas son front et l�inqui�tude lui rongeait le c�ur.
Le jour m�me o� Arbin Maren conduisait Joseph Schwartz � Chica pour qu�il soit soumis � l�amplificateur synaptique de Shekt, ce dernier �tait rest� enferm� plus d�une heure de temps avec le procurateur de la Terre en personne.

4. LA VOIE ROYALE

Arbin �tait mal � l�aise � Chica. Il avait une impression de claustrophobie. Quelque part dans la ville, l�une des plus peupl�es de la Terre���on disait qu�elle comptait cinquante mille habitants���r�sidaient les repr�sentants officiels du grand empire.
Il avait beau n�avoir jamais vu un homme de la galaxie, il ne cessait de se retourner avec effroi dans la crainte d�en rencontrer un. Mis au pied du mur, il aurait �t� bien incapable de dire comment il reconna�trait un Etranger d�un Terrien mais il �tait intimement convaincu qu�il y avait une diff�rence.
Il jeta un coup d��il derri�re lui en p�n�trant dans l�Institut. Sa biroue �tait rang�e sur une esplanade avec, en �vidence, un ticket de stationnement de six heures. Cette extravagance somptuaire �tait-elle de nature � faire na�tre des soup�ons�? Ici, tout lui faisait peur. Il y avait des yeux et des oreilles partout.
Si seulement l�Etranger pouvait se rappeler qu�il lui fallait rester tapi au fond du compartiment arri�re�! Il avait secou� la t�te avec force, mais avait-il compris�? Brusquement, Arbin eut envie de s�envoyer des coups de pied. Pourquoi s��tait-il laiss� convaincre par Grew de se lancer dans cette folle entreprise�?
La porte s�ouvrit et une voix retentit, interrompant ses r�flexions�:
��Que voulez-vous�?
Le ton �tait impatient. Peut-�tre la question lui avait-elle d�j� �t� pos�e plusieurs fois.
Il r�pondit d�une voix rauque�:
��C�est ici qu�il faut s�adresser pour passer � l�amplificateur synaptique�?
Les mots avaient du mal � passer. Il avait la gorge s�che comme du buvard.
La r�ceptionniste lui d�cocha un regard aigu.
��Signez l�.
Arbin mit ses mains derri�re le dos et r�p�ta�:
��O� dois-je m�adresser pour l�amplificateur synaptique�?
Grew lui avait appris le vocable mais cela sonnait dr�lement. Comme du charabia.
Je ne peux rien faire pour vous si vous ne signez pas le registre des visiteurs, r�torqua fra�chement l�h�tesse d�accueil. C�est le r�glement.
Sans un mot, Arbin fit demi-tour. La jeune femme serra les l�vres et appuya sur la touche signal encastr�e dans son fauteuil.
Arbin s�effor�ait d�sesp�r�ment, mais sans succ�s, il en �tait persuad�, de ne pas se faire remarquer. La fille le scrutait. Elle se souviendrait encore de lui dans cent ans�! Il n�avait qu�un d�sir�: se mettre � courir, rejoindre sa voiture, rentrer � la ferme�
Une personne en blouse de laboratoire sortit pr�cipitamment d�une autre pi�ce et la r�ceptionniste d�signa Arbin du doigt�:
��Un volontaire pour l�amplificateur synaptique, mademoiselle Shekt, dit-elle. Il n�a pas voulu me donner son nom.
Arbin leva les yeux. C��tait une autre fille. Jeune. Cela le d�concerta.
��C�est vous qui vous occupez de cette machine, mademoiselle�? s�enquit-il.
��Non, en aucune fa�on.
Devant son sourire chaleureux, l�inqui�tude d�Arbin reflua quelque peu.
��Mais je peux vous conduire aupr�s de la personne responsable, reprit-elle. Vous �tes vraiment volontaire�?
��Je veux seulement voir le responsable, r�torqua-t-il avec obstination.
��Parfait.
Elle ne paraissait nullement vex�e de cette rebuffade. Elle rentra dans la pi�ce d�o� elle avait �merg� et, apr�s une courte attente, r�apparut et fit signe � Arbin de la rejoindre.
Il la suivit, le c�ur battant, dans une petite antichambre.
��Si vous voulez bien patienter un moment, le Dr Shekt vous recevra dans une demi-heure ou m�me moins. Il est tr�s occup� pour l�instant. D�sirez-vous quelques filmolivres et un lecteur pour passer le temps�?
Arbin fit non de la t�te. Les quatre murs semblaient vouloir se rabattre sur lui. Il �tait raide comme un piquet. Etait-il tomb� dans un pi�ge�? Les Anciens allaient-ils venir le chercher�?
Ce fut l�attente la plus longue qu�il e�t connue de sa vie.
Le seigneur Ennius, procurateur de la Terre, n�avait pas �prouv� les m�mes difficult�s pour rencontrer le Dr Shekt, encore qu�il e�t ressenti des �motions comparables � celles d�Arbin. Il �tait en fonction depuis quatre ans et, pourtant, une visite � Chica �tait encore un �v�nement. Repr�sentant direct du lointain empereur, il �tait l�gitimement l��gal des vice-rois qui r�gnaient sur les gigantesques secteurs galactiques englobant des centaines de parsecs cubes d�espace, mais en r�alit�, un tel poste �quivalait quasiment � un exil.
Prisonnier comme il l��tait de la d�solation st�rile de l�Himalaya, englu� dans les querelles non moins st�riles dressant une population qui le d�testait contre l�empire qu�il incarnait, un simple voyage � Chica �tait d�j� pour lui une �vasion. De telles �vasions �taient, certes, de courte dur�e. Forc�ment, puisqu�il �tait alors indispensable de porter constamment des v�tements impr�gn�s de plomb, m�me pour dormir, et d�absorber continuellement de la m�taboline.
Et c��tait pr�cis�ment de ce produit qu�il parlait avec amertume � Shekt�:
��La m�taboline, lui disait-il en lui agitant la pilule vermillon sous le nez, la m�taboline est peut-�tre le parfait symbole de tout ce que votre plan�te signifie � mes yeux, mon ami. Son r�le est d�acc�l�rer tous mes processus m�taboliques pendant je suis immerg� dans le nuage radio-actif qui nous enveloppe et dont vous n�avez m�me pas conscience. (Il goba la pilule.) Et voil�! Maintenant, mon c�ur va battre plus vite, mes poumons vont prendre le pas de charge et mon foie va mijoter dans ce bouillon de synth�ses chimiques qui, aux dires des m�decins, font de lui l�usine la plus importante du corps. Apr�s cela, je serai harcel� par la migraine et abattu. Le Dr Shekt l��coutait, non sans un certain amusement. Il donnait l�impression d��tre myope, non qu�il port�t des lunettes ou souffr�t de la moindre infirmit�, mais pour la simple raison qu�une longue habitude le faisait inconsciemment regarder les choses de pr�s et peser scrupuleusement toutes les donn�es avant de dire quoi que ce soit. D�un �ge respectable, il �tait grand, maigre et l�g�rement vo�t�.
Mais il avait une connaissance �tendue de la culture galactique et �tait relativement d�gag� de l�hostilit� et de la m�fiance universelle qui rendaient le Terrien moyen tellement rebutant, m�me pour un Imp�rial d�esprit aussi cosmopolite qu�Ennius.
��Je suis s�r que vous n�avez pas besoin de ces pilules, dit-il. La m�taboline n�est qu�une de vos superstitions et vous le savez. Si je vous la rempla�ais � votre insu par des pilules de sucre, vous ne vous en porteriez pas plus mal. Et le plus grave est que vous auriez ensuite les m�mes migraines psychosomatiques.
��Vous dites cela parce que vous �tes tout � fait � votre aise dans votre environnement. Nierez-vous que votre m�tabolisme basal soit plus �lev� que le mien�?
��Bien s�r que non, mais quelle importance�? Je sais que l�empire croit superstitieusement que les hommes de la Terre sont diff�rents des autres �tres humains. Toutefois, pour ce qui est de l�essentiel, il n�en est rien. Mais peut-�tre est-ce en missionnaire des antiterrestres que vous �tes venu�?
Par la vie de l�empereur, les meilleurs missionnaires sont vos propres compatriotes, soupira Ennius. En menant la vie qu�ils m�nent, claustr�s sur leur plan�te empoisonn�e � couver leur hargne, que sont-ils sinon un ulc�re perp�tuel rongeant la galaxie�? Je parle s�rieusement, Shekt. Quelle plan�te a-t-elle ritualis� � un tel point l�existence quotidienne et met-elle autant de rage masochiste � se cramponner � ses rites�? Pas un jour ne se passe sans que je re�oive une d�l�gation de tel ou tel de vos corps constitu�s, venant r�clamer la mort d�un pauvre diable dont le seul crime est d��tre entr� dans un territoire interdit, de s��tre soustrait � la loi sexag�simale, voire d�avoir simplement mang� plus que sa ration.
��Oui, mais vous prononcez toujours la peine capitale. Apparemment, vos scrupules id�alistes capitulent d�s qu�il s�agit de r�sister.
��Je m�efforce de mon mieux de refuser les ex�cutions, les �toiles m�en sont t�moins. Mais que puis-je faire�? L�empereur tient express�ment � ce que soient respect�es les coutumes locales dans toutes les provinces de l�empire. Ce qui est juste et sage, puisque cela prive de l�appui populaire les fous qui, autrement, d�clencheraient la r�bellion un mardi et un jeudi sur deux. En outre, si je disais irr�vocablement non chaque fois que vos. Conseils, vos S�nats, vos Assembl�es exigent la mort de quelqu�un, il y aurait une telle lev�e de boucliers, de telles vocif�rations, de telles attaques contre l�empire et ses �uvres que je pr�f�rerais dormir vingt ans au milieu d�une l�gion de d�mons que d�affronter ce remue-m�nage pendant dix minutes.
Shekt poussa un soupir et lissa ses cheveux clairsem�s.
��Pour le reste de la galaxie, pour autant qu�elle se soucie de nous, la Terre n�est rien de plus qu�un caillou dans le, ciel. Nous, c�est notre patrie, la seule patrie que nous connaissions. Pourtant, nous ne sommes pas des habitants diff�rents des autres mondes, sauf que nous sommes plus malheureux qu�eux. Nous nous entassons sur une plan�te pour ainsi dire morte, prisonniers d�un mur de radiations qui nous isole, entour�s par une immense galaxie qui nous rejette. Que pouvons-nous faire contre le sentiment de frustration qui nous d�vore�? Accepteriez-vous que notre exc�dent de population �migre, procurateur�?
Ennius haussa les �paules.
��Je n�y verrais pas d�inconv�nient, en ce qui me concerne. Ce sont les populations des plan�tes ext�rieures qui ne seraient pas d�accord. Elles n�ont aucune envie de succomber � des maladies terrestres.
Des maladies terrestres�! r�p�ta Shekt avec d�pit. C�est une id�e absurde qu�il faudrait extirper des esprits. Nous ne sommes pas porteurs de mort. Vous r�sidez parmi nous. Vous n�en �tes pas mort, que je sache.
��Dame�! r�pliqua Ennius en souriant. Je fais tout pour limiter les contacts.
��Parce que vous �tes victime d�une propagande qui, somme toute, a �t� cr��e par la stupidit� de vos propres fanatiques.
��La th�orie selon laquelle les Terriens eux-m�mes sont radio-actifs n�a donc aucune base scientifique. Shekt�?
��Oui, ils le sont, c�est certain. Comment pourraient-ils ne pas l��tre�? Et c�est vrai pour chacun des habitants de chacune des cent millions de plan�tes de l�empire. Nous le sommes plus que les autres, je vous l�accorde, mais pas suffisamment pour mettre qui que ce soit en danger.
��Malheureusement, le Galactique moyen croit le contraire et n�a aucune envie de faire l�exp�rience pour en avoir le c�ur net. Au demeurant�
��Au demeurant, allez-vous dire, nous sommes diff�rents. Nous ne sommes pas des �tres humains parce que, du fait des radiations atomiques, nous mutons plus rapidement et avons par cons�quent chang� sous bien des rapports. Cela non plus n�est pas prouv�.
��Mais on le croit.
��Et aussi longtemps qu�on le croira, procurateur, aussi longtemps que les Terriens seront trait�s en parias, vous d�c�lerez, en nous les caract�ristiques qui vous d�plaisent. Si vous nous tourmentez de fa�on intol�rable, est-il �tonnant que nous nous rebiffions�? Pouvez-vous vous plaindre si nous r�pondons � la haine par la haine�? Nous sommes plus offens�s qu�offenseurs.
Cet acc�s de col�re qu�il avait lui-m�me d�clench�e chagrinait Ennius. Le meilleur de ces Terriens portait les m�mes �ill�res, il voyait, lui aussi, la Terre, seule contre tous.
Pardonnez-moi d�avoir manqu� de civilit�, voulez-vous, Shekt�? dit-il avec diplomatie. Mettez mon impolitesse sur le compte de ma jeunesse et de l�ennui. Vous avez devant vous un homme infortun�, un gar�on de quarante ans���et, dans l�administration civile, c�est l��ge d�un b�b頖�qui fait son dur apprentissage sur la Terre� Des ann�es s��couleront peut-�tre avant que ces ahuris du Bureau des Provinces ext�rieures se souviennent assez longtemps de moi pour m�affecter sur une plan�te un peu moins p�rilleuse. Nous sommes donc tous les deux prisonniers de la Terre et citoyens de cette vaste patrie intellectuelle o� il n�existe ni discriminations plan�taires ni discriminations ethniques. Allez�! Donnez-moi votre main et soyons amis.
Les rides qui plissaient le visage de Shekt s�effac�rent���ou, plus exactement, furent remplac�es par d�autres exprimant davantage la bonne humeur. Il �clata de rire.
��Ce sont l� les mots d�un suppliant, mais le ton est toujours celui d�un diplomate imp�rial. Vous �tes mauvais acteur, procurateur�!
��Eh bien, contrez-moi en vous montrant bon professeur et parlez-moi de votre amplificateur synaptique. Shekt tressaillit visiblement et fron�a les sourcils.
��O� en avez-vous entendu parler�? Seriez-vous, par hasard, physicien aussi bien qu�administrateur�?
��Je sais tout�! Mais s�rieusement, Shekt, je voudrais �tre au courant.
Shekt le scruta avec attention, manifestement sceptique. Il se leva et, portant sa main noueuse � sa bouche, se mit � se tirailler la l�vre d�un air pensif.
��Je ne sais pas trop par o� commencer.
��Par toutes les �toiles, si vous �tes en train de vous demander par quel niveau de votre th�orie math�matique il faut d�buter, je vais vous simplifier le probl�me�! Laissez tomber tout ce qui est math�matique. Vos fonctions, vos tenseurs et le reste, je n�y connais strictement rien.
Les yeux de Shekt scintill�rent.
��Eh bien, si on se limite au seul aspect descriptif, il s�agit simplement d�un instrument dont le but est d�augmenter la capacit� d�apprentissage chez l��tre humain.
��Chez l��tre humain�? Vraiment�? Et comment marche cet appareil�?
J�aimerais le savoir�! Nous avons encore beaucoup de travail � faire l�-dessus. Je vais vous expliquer l�essentiel, procurateur, et vous jugerez par vous-m�me. Le syst�me nerveux de l�homme et des animaux���est constitu� de neuroprot�ines, c�est-�-dire d��normes mol�cules dont l��quilibre �lectrique est tr�s pr�caire. Le plus l�ger stimulus �branle cette mol�cule qui, pour se remettre d�aplomb, �branle la suivante, laquelle en fait autant et ainsi de suite jusqu�� ce que le cerveau soit affect�. Li cerveau est lui-m�me un immense agr�gat de mol�cules analogues connect�es entre elles de toutes les mani�res possibles. Comme il y a environ 10 puissance 20 neuroprot�ines dans le cerveau���c�est-�-dire un 1 suivi de 20 z�ros���le nombre des combinaisons possibles est de l�ordre de factorielle 10 � la puissance 20. Je vais vous donner une id�e de la grandeur de ce nombre. Supposez que tous les �lectrons et tous les protons de l�univers deviennent chacun un univers, que tous les �lectrons et tous les protons de ces univers deviennent � leur tour chacun un univers� eh bien, la totalit� des �lectrons et des protons de tous les univers ainsi cr��s ne serait encore rien en comparaison. Vous me suivez�?
��Absolument pas, gr�ce soit rendue aux �toiles�! Si jamais j�essayais, j�aurais si mal � la t�te que je hurlerais comme un chien � la lune.
��Hmm� Prenons cela autrement. Ce que nous appelons impulsion nerveuse est tout simplement un d�s�quilibre �lectronique qui se propage le long des nerfs jusqu�au cerveau et revient en arri�re par le m�me chemin. Vous saisissez cela�?
��Oui.
��Mes f�licitations�! C�est que vous �tes un g�nie�! Tant que l�influx traverse une cellule nerveuse, sa propagation est rapide parce que les neuroprot�ines sont pratiquement en contact. Toutefois, les cellules nerveuses sont en nombre limit� et chacune est s�par�e de sa voisine par une tr�s mince couche de tissu non nerveux. En d�autres termes, deux cellules nerveuses contigu�s ne se touchent pas.
��Ah�! Et l�influx doit sauter l�obstacle.
Exactement�! La couche intercalaire a pour effet d�amoindrir la force de l�influx et de ralentir sa vitesse de propagation proportionnellement au carr� de sa surface. Cela est �galement valable pour le cerveau. Imaginez maintenant qu�on parvienne � trouver le moyen d�abaisser la valeur de la constante di�lectrique de la couche intercalaire.
��La constante� Comment dites-vous�?
��La capacit� isolante de la membrane, tout b�tement. A ce moment, l�influx sauterait plus facilement l�obstacle.
��J�en reviens � ma premi�re question�: est-ce que votre syst�me marche�?
��Je l�ai exp�riment� sur des animaux.
��Et avec quels r�sultats�?
��La plupart sont morts tr�s rapidement, du fait de l�alt�ration des prot�ines du cerveau. De leur coagulation, si vous pr�f�rez�: elles se sont en quelque sorte solidifi�es comme le blanc d�un �uf � la coque.
Ennius fit une grimace.
��La froide insensibilit� de la science a quelque chose d�indiciblement cruel. Et ceux qui ont surv�cu�?
��L�exp�rience n�est pas concluante puisque ce ne sont pas des �tres humains. En ce qui les concerne, les indications semblent favorables. Mais j�ai besoin de sujets humains. Tout d�pend des propri�t�s �lectroniques naturelles du cerveau auquel on a affaire. Chaque cerveau engendre un certain type de microcourants et il n�y en a jamais deux qui soient exactement pareils. C�est comme les empreintes digitales ou le r�seau des capillaires de la r�tine. J�irai m�me jusqu�� dire que ces �missions sont encore plus individualis�es. A mon avis, le traitement doit tenir compte de ce fait et, si j�ai raison, il n�y aura plus d�accidents. Mais je n�ai pas d��tres humains comme sujets d�exp�rience. J�ai demand� des volontaires. Seulement�
Shekt leva les bras au ciel.
��Je comprends qu�ils soient r�ticents, vous savez�! Mais s�rieusement, en admettant que vous am�lioriez votre appareil, que comptez-vous en faire�?
��Le physicien haussa les �paules. Ce n�est pas � moi de le dire. La d�cision appartiendra naturellement au Grand Conseil.
��Vous n�envisageriez pas de mettre votre invention � la disposition de l�empire�?
��Moi�? Je n�y verrais aucun inconv�nient. Mais seul le Grand Conseil est habilit� ��
��Au diable votre Grand Conseil�! s�exclama Ennius avec impatience. J�ai d�j� eu l�occasion de n�gocier avec lui. Accepteriez-vous de lui pr�senter cette suggestion le moment venu�?
��Je n�ai pas la moindre influence sur cette instance.
��Vous pourriez lui dire que si la Terre �tait en mesure de produire un amplificateur capable de traiter les �tres humains dans des conditions de s�curit� absolue et que si l�appareil �tait diffus� � l��chelle galactique, certaines restrictions sur l��migration seraient susceptibles d��tre lev�es.
��Et les risques d��pid�mie�? demanda Shekt sur un ton narquois. Et notre particularisme qui nous rend si diff�rents des autres�? Et notre non-appartenance � l�humanit�?
��Il se pourrait m�me que vous soyez transf�r�s en masse sur une autre plan�te, r�torqua Ennius sans se laisser �mouvoir. R�fl�chissez.
Au m�me instant, la porte s�ouvrit et une jeune femme entra comme un souffle de printemps qui chassa les miasmes de la pi�ce calfeutr�e. A la vue du visiteur, elle rougit insensiblement et fit mine de battre en retraite. Mais Shekt l�en emp�cha�:
��Approche, Pola. Je crois, seigneur, que vous ne connaissez pas ma fille. Pola, je te pr�sente le seigneur Ennius, procurateur de la Terre.
Le procurateur �tait d�j� debout. Il s�inclina avec une galanterie pleine d�aisance qui interrompit net la r�v�rence qu��bauchait maladroitement Pola.
Ch�re demoiselle, vous �tes un ornement que je n�aurais pas cru la Terre capable de produire. En toute sinc�rit�, vous seriez un ornement sur n�importe lequel des mondes que je connais. Il saisit la main que la jeune fille, r�pondant � son geste, lui avait tendue avec empressement et non sans quelque timidit�. Un instant, on put croire qu�il allait la baiser comme l�exigeait la courtoisie raffin�e de sa g�n�ration, mais si telle �tait bien l�intention du procurateur, il fit marche arri�re et l�cha la main de la jeune fille. Un tout petit peu trop h�tivement, peut-�tre.
Pola eut un imperceptible froncement de sourcils�:
��Je suis confondue, votre seigneurie, par tant de bont� envers une simple fille de la Terre. Vous �tes courageux et vaillant pour braver ainsi la contamination. Shekt toussota.
��Ma fille ach�ve ses �tudes � l�universit� de Chica, seigneur Ennius, et afin de se procurer quelques subsides pour ses recherches, elle travaille deux jours par semaine comme technicienne dans mon laboratoire. Elle est comp�tente et peut-�tre���mais il se peut que ce soit l�orgueil paternel qui me fasse parler��, peut-�tre sera-t-elle un jour � ma place.
��P�re, j�ai quelque chose d�important � te communiquer, dit Pola � mi-voix.
��Voulez-vous que je vous laisse�? proposa Ennius.
��Mais non, mais non�! De quoi s�agit-il, Pola�?
��Nous avons un volontaire, p�re.
Shekt �carquilla les yeux d�un air presque ahuri.
��Pour l�amplificateur�?
��C�est ce qu�il dit.
��Eh bien, il semble que je vous porte bonheur, fit Ennius.
��En effet. Demande-lui d�attendre, veux-tu�? Emm�ne-le dans la salle C. Je le rejoindrai incessamment. Apr�s le d�part de Pola, il se tourna vers Ennius�:
��Si vous voulez bien m�excuser, procurateur�
��Bien s�r. Combien de temps l�op�ration prend-elle�?
��Plusieurs heures, je le crains. D�sirez-vous y assister�?
��Rien ne me donnerait autant la chair de poule, mon cher Shekt. Je serai jusqu�� demain � la R�sidence. Auriez-vous l�obligeance de m�avertir du r�sultat�? Certainement.
Shekt paraissait soulag�.
��Parfait�! Et r�fl�chissez � ce que je vous ai dit � propos de votre amplificateur synaptique, cette nouvelle voie royale du savoir.
En repartant, Ennius n��tait pas aussi � l�aise qu�� son arriv�e. Il n�avait rien appris de plus et ses craintes avaient augment�.

5. LE VOLONTAIRE INVOLONTAIRE

Une fois seul, le Dr Shekt appuya sur le bouton d�appel et un jeune technicien v�tu d�une scintillante blouse blanche, ses longs cheveux bruns soigneusement nou�s derri�re la t�te, entra d�un pas press�.
��Est-ce que Pola vous a mis au courant�?
��Oui, docteur Shekt. Je l�ai observ� sur l��cran. C�est s�rement un volontaire authentique, pas un de ces sujets qu�on nous envoie habituellement.
��A votre avis, faut-il que je le signale au Conseil�?
��Je ne sais que vous conseiller. Le Conseil verrait d�un mauvais �il une communication ordinaire. Tous les faisceaux sont susceptibles d��tre intercept�s, vous le savez. Et si je l�exp�diais�? ajouta vivement le technicien. Il n�y a qu�� lui dire que nous avons besoin d�hommes de moins de trente ans. Il en a facilement trente-cinq.
��Non, non� Je pr�f�re le voir.
L�esprit de Shekt �tait un tourbillon glac�. Jusqu�ici, l�op�ration avait �t� men�e de main de ma�tre. On avait laiss� filtrer juste les informations qu�il fallait pour donner une trompeuse impression de franchise, et rien de plus. Et voil� qu�il y avait maintenant un vrai volontaire. Et cela imm�diatement apr�s la visite d�Ennius. Y avait-il un rapport�? Shekt n�avait lui-m�me qu�une connaissance extr�mement vague des gigantesques et obscures forces qui commen�aient � s�agiter sur la plan�te calcin�e, mais suffisante, n�anmoins, pour qu�il se sente � leur merci. Et il en savait, en tout cas, plus que les Anciens ne le soup�onnaient.
Mais que pouvait-il faire puisque, de toute fa�on, sa vie �tait doublement menac�e�?
Dix minutes plus tard, d�sempar�, il observait � la d�rob�e le fermier aux membres noueux qui se tenait debout devant lui, le chapeau � la main, la t�te � demi tourn�e comme s�il s�effor�ait d��chapper � un examen trop attentif. Il avait s�rement moins de quarante ans, mais la rude vie des paysans usait les hommes. Sous leur h�le, ses joues parchemin�es �taient rouges et, bien que la pi�ce f�t fra�che, on distinguait des traces de transpiration � la racine de ses cheveux et � ses tempes. Il croisait et d�croisait nerveusement les doigts.
��Il para�t, mon ami, que vous refusez de donner votre nom�? dit Shekt avec douceur.
Arbin �tait un mur d�ent�tement�:
��On m�a dit qu�on ne posait pas de questions aux volontaires.
��Hemm� Vous n�avez absolument rien � d�clarer�? Peut-�tre voulez-vous seulement �tre trait� tout de suite�?
��Moi�? Hol�! s�exclama Arbin, pris de panique. Je ne suis pas le volontaire. J�ai rien dit pour vous donner cette id�e.
��Ah bon�? C�est donc quelqu�un d�autre�?
��Dame�! Pourquoi est-ce que, moi, je�
��Je vois. Le sujet� cette autre personne.�� vous accompagne-t-il�?
��En un sens, r�pondit Arbin avec circonspection.
��Parfait. Seulement, il va falloir que vous m�expliquiez exactement ce que vous d�sirez. Tout ce que vous pourrez �tre amen� � me dire restera strictement confidentiel et nous vous aiderons autant que faire se pourra. Sommes-nous d�accord�?
��Le paysan inclina le menton en un fruste signe de respect. Merci. Eh bien, voil�, monsieur. On a un gars, � la ferme, un� euh� un parent �loign�. Il nous donne la main, vous comprenez�? (Arbin avala sa salive et Shekt hocha la t�te avec gravit�.) Il est plein de bonne volont� et c�est un tr�s bon ouvrier� on avait un fils, pas�? mais il est mort� et ma femme et moi, on a besoin d�une paire de bras en plus, pas�?� elle est pas en bonne sant�, la femme� on pourrait pas s�en sortir sans lui� pas facilement.
Arbin avait le sentiment que son histoire ne tenait pas debout. Mais ce grand �chalas de savant acquies�a.
��Et c�est ce parent �loign� que vous d�sirez que nous traitions�?
��Ben oui, je croyais que je vous l�avais dit. Mais pardonnez-moi si �a me prend du temps. Le pauvre gar�on, voyez-vous, il n�est pas tout � fait� enfin, �a tourne pas bien rond dans sa t�te. (Arbin encha�na pr�cipitamment�:) Il est pas malade, non. Pas infirme au point d��tre �limin�. Simplement, il est � retard�. Il ne parle pas, vous comprenez�?
��Il ne sait pas parler�? fit Shekt, �tonn�.
��Oh si� il sait. C�est juste qu�il aime pas. Il ne parle pas bien.
��Et vous, voudriez que l�amplificateur am�liore son intellect�? demanda le physicien sur un ton incertain. Arbin secoua lentement la t�te.
��S�il �tait un peu plus savant, il pourrait faire un peu du travail que ma femme ne peut pas faire, pas�?
��Il faut que vous sachiez qu�il risquerait d�en mourir. Arbin le d�visagea avec �garement. Ses doigts s�agit�rent furieusement.
��Il me faut son consentement, reprit Shekt.
Il ne comprendrait pas, r�pliqua le fermier avec obstination. Mais vous, monsieur, je sais que vous comprenez, poursuivit-il presque dans un souffle sur un ton pressant. Vous avez l�air d�un homme qui sait ce que c�est que la duret� de l�existence Il vieillit, ce gar�on. C�est pas la question de la sexag�simale, bien s�r, mais � supposer qu�au prochain recensement on le consid�re comme un simple d�esprit et qu�on nous l�enl�ve�? On voudrait pas le perdre. C�est �a qui m�am�ne. Si j�essaie de garder la chose secr�te c�est parce que� parce que� (Involontairement, Arbin tourna la t�te comme si, par l�effet de sa seule volont�, son regard pouvait traverser les murs et d�celer les oreilles qui �taient peut-�tre aux aguets derri�re)� Parce que peut-�tre bien que �a ne plairait pas trop aux Anciens. Peut-�tre qu�on jugerait que chercher � sauver un malheureux infirme est contraire aux Coutumes. Mais la vie est dure, mon bon monsieur� Et �a pourrait vous �tre utile � vous. Vous avez���demand� des volontaires, pas vrai�?
��Oui. O� se trouve votre parent�?
Arbin se d�cida � jouer le tout pour le tout.
��Il est dehors. Dans ma biroue� si personne ne l�a d�couvert. Dans ce cas, il serait incapable d��chapper�
��Esp�rons que tout va bien. Nous allons chercher votre v�hicule et le mettre dans notre garage souterrain. Je m�arrangerai pour que personne ne soit au courant de la pr�sence de votre parent en dehors de mes assistants. Et je vous promets que vous n�aurez pas d�ennuis avec la Confr�rie.
Il prit amicalement Arbin par l��paule et le fermier eut un sourire convulsif. Il avait l�impression d�un n�ud coulant qui se desserrait.
Shekt contempla le personnage chauve et ventripotent allong� sur le lit. Le patient �tait inconscient. Sa respiration �tait profonde et r�guli�re. Ses propos avaient �t� inintelligibles et il n�avait rien compris de ce qu�on lui disait. Pourtant, il ne pr�sentait aucun des sympt�mes physiques de la d�bilit� mentale. Ses r�flexes �taient normaux pour un vieux.
Un vieux�! Hmm.
Le physicien se tourna vers Arbin qui regardait tout d�un �il fixe.
��Voulez-vous que nous effectuions une analyse des os�? Non�! cria le fermier avant d�ajouter�; un ton plus bas�: Je veux qu�on ne fasse rien qui puisse servir � l�identifier.
��Cela pourrait pourtant nous aider. Si nous savions son �ge, il y aurait moins de risque.
��Il a cinquante ans.
Shekt haussa les �paules. Cela n�avait pas d�importance. Il se pencha � nouveau sur l�homme endormi. Quand on l�avait fait entrer, le sujet �tait, ou paraissait �tre, en tout cas, abattu, repli� sur lui-m�me et indiff�rent. M�me les hypnopilules n�avaient pas �veill� ses soup�ons. Quand on les lui avait pr�sent�es, il avait eu un bref et p�le sourire, et les avait aval�es.
Le technicien entra en poussant le dernier des encombrants �l�ments dont l�ensemble constituait l�amplificateur synaptique. Il appuya sur un bouton et les fen�tres de la salle d�op�ration devinrent opaques, du fait du r�arrangement mol�culaire de leur substance. La seule source de lumi�re �tait maintenant la lampe � l��clat �blouissant et froid, braqu�e sur le patient soutenu par le champ diamagn�tique de plusieurs centaines de kilowatts qui le maintenait � cinq centim�tres au-dessus de la table.
Arbin, assis dans l�ombre, ne comprenait rien � ce qui se passait mais il �tait farouchement r�solu � emp�cher par sa seule pr�sence qu�on se livre � des micmacs dangereux qu�il se savait cependant trop ignorant pour pr�venir.
Les physiciens ne lui pr�taient aucune attention. On fixa les �lectrodes au cr�ne du sujet. Ce fut long. Il fallait commencer par �tudier soigneusement la conformation de la bo�te cr�nienne par la technique d�Ulster permettant de d�celer le m�andre des fissures �troitement imbriqu�es. Shekt eut un sourire sans joie. Ces indentations n��taient pas d�une fiabilit� parfaite pour d�terminer l��ge mais, en l�occurrence, elles suffisaient�: cet homme avait plus des cinquante ans qu�on lui pr�tait.
Mais le sourire du savant ne tarda pas � s�effacer. Il plissa le front. Ces fissures avaient quelque chose d�anormal. Elles �taient singuli�res� pas tout � fait� Il �tait pr�t � jurer que ce cr�ne �tait primitif, que c��tait une r�gression atavique. Mais somme toute, puisqu�on avait affaire � une intelligence infranormale� pourquoi pas�?
Brusquement, il poussa une exclamation de surprise�:
���a alors�! Je n�avais pas remarqu�. Cet homme a des poils sur la figure�! (Il se tourna vers Arbin�:) A-t-il toujours �t� barbu�?
��Barbu�?
��Oui, du poil au menton�! Approchez� Vous ne voyez pas�?
��Si, monsieur.
Le fermier r�fl�chit � toute vitesse. Il l�avait effectivement remarqu� le matin mais cela lui �tait sorti de la t�te.
��Il est n� comme �a. Je crois, ajouta-t-il par pr�caution.
��Enlevons-lui cela. Je suppose que vous n�avez pas envie qu�il ressemble � une b�te brute�?
��Non, monsieur.
La p�te �pilatoire appliqu�e par un technicien gant� eut vite raison de cette formation pileuse.
��Il en a aussi sur la poitrine, docteur Shekt, annon�a l�op�rateur.
��Galaxie�! Montrez-moi �a� Mais ce n�est pas un homme, c�est un paillasson�! Tant pis� �a ne se verra pas sous la chemise et je voudrais qu�on place les �lectrodes. Nous allons les planter l�. Et l�. Et l�.
On implanta une douzaine de filaments de platine, fins comme des cheveux. Ces sondes, traversant le cuir chevelu, auscultaient les fissures cr�niennes pour recueillir l��cho t�nu des microcourants qui se propageaient de neurone en neurone. Les op�rateurs surveillaient avec attention les d�licats amp�rem�tres qui, tour � tour, oscillaient et s�immobilisaient suivant les fluctuations �lectriques qu�ils captaient. De minuscules stylets tra�aient d�immat�riels r�seaux en dents de scie sur les tambours millim�tr�s.
Enfin, on appliqua ces graphiques contre des plaques opalescentes et les op�rateurs les interpr�t�rent en �changeant des commentaires � mi-voix�: � � notez l�amplitude des cinqui�mes pointes� m�riteraient d��tre analys�es� il saute aux yeux que���
Apr�s quoi, l�on proc�da � la mise en place de la machine. Ce fut interminable. Les techniciens tournaient les manettes, faisaient des r�glages, l��il coll� aux verniers, bloquaient tout et lisaient leurs instruments. A maintes reprises, on contr�la les appareils de mesure et l�on affina les ajustements.
Enfin, Shekt se tourna en souriant vers Arbin�:
��Ce sera bient�t fini.
La pesante machine avan�a au-dessus de l�homme endormi, tel un monstre engourdi et affam�. Quatre longs c�bles pendaient maintenant aux poignets et aux chevilles du patient. Une sorte de coussinet d�un noir mat dont la substance ressemblait � du caoutchouc galvanis� fut minutieusement gliss� sous sa nuque. Des �triers fix�s � ses �paules le maintenaient solidement en place. Alors, les �lectrodes s��cart�rent et furent dispos�es de part et d�autre de sa t�te, chacune point�e sur une de ses tempes. Son visage joufflu �tait p�le.
Shekt ne quittait pas le chronom�tre des yeux. Sa main �tait pos�e sur un bouton. Il l�enfon�a d�un coup de pouce. Rien de visible ne se produisit���m�me pour les sens d�Arbin aiguis�s par l�effroi. Au bout de trois minutes, qui semblaient des heures, Shekt releva son pouce.
Vivement, son assistant se pencha sur Schwartz, toujours endormi, et, se redressant, lan�a triomphalement�:
��Il est en vie�!
Mais ce n��tait pas termin�. Pendant encore plusieurs heures, les physiciens, qui dissimulaient mal leur surexcitation, recueillirent une multitude de donn�es���de quoi remplir une biblioth�que. Il �tait plus de minuit quand on administra la piq�re au patient dont les paupi�res fr�mirent.
Shekt recula. Il �tait exsangue mais heureux.
Tout va bien, fit-il en essuyant son front d�un revers de main. (Se tournant vers Arbin, il ajouta d�une voix ferme�:) Il devra rester quelques jours ici.
L�angoisse et l�affolement luisirent, soudain, dans les yeux du fermier.
��Mais� mais�
��Vous pouvez avoir une confiance totale en nous. Il ne lui arrivera rien de f�cheux, j�en mettrais ma t�te � couper. D�ailleurs j�en mets ma t�te � couper�! Confiez-le nous. Personne ne le verra en dehors de mes collaborateurs. Si vous l�emmenez tout de suite, cela risque de lui �tre fatal. Et s�il mourait, il vous faudrait expliquer la pr�sence de son cadavre aux Anciens.
Ce dernier argument acheva de convaincre Arbin.
��Mais comment est-ce que je saurai quand venir le chercher�? Je ne veux pas vous donner mon nom�! N�anmoins, c��tait une capitulation.
��Je ne vous le demande pas, r�pliqua Shekt. Revenez dans une semaine jour pour jour � 10 heures du soir. Je vous attendrai devant la porte du garage o� nous avons mis votre biroue. Vous pouvez me croire, mon ami�: vous n�avez rien � craindre.
Il faisait nuit quand Arbin quitta Chica. Vingt-quatre heures s��taient �coul�es depuis que l�inconnu avait frapp� � sa porte et, au cours de ces vingt-quatre heures, il avait enfreint les Coutumes pour la seconde fois. Deux crimes au lieu d�un� Serait-il jamais en s�curit�, d�sormais�?
La biroue filait sur la route d�serte mais il ne pouvait s�emp�cher de jeter des coups d��il furtifs derri�re son dos. Allait-on le suivre jusqu�� la ferme�? Le pister�? Etait-on d�j� en train d�effectuer tranquillement des recoupements et des comparaisons dans la lointaine Washenn o� �taient entrepos�es les archives de la Confr�rie qui y conservait ses statistiques essentielles et o� chaque Terrien vivant avait sa fiche pour l�application de la loi sexag�simale�?
Tous les Terriens finissaient un jour ou l�autre par devoir la subir. Arbin avait encore un quart de si�cle � attendre avant d�atteindre la soixantaine fatidique mais il pouvait chaque jour �tre puni � cause de Grew. Et, maintenant, il y avait l�inconnu, en plus.
Et s�il ne remettait plus jamais les pieds � Chica�?
Non�! Loa et lui ne pouvaient pas continuer � produire pour trois personnes � eux deux et quand ils ne fourniraient pas le quota impos�, leur premier crime, celui d�avoir cach� Grew, serait d�couvert. C��tait l�engrenage. Une fois que l�on commen�ait � commettre un crime contre les Coutumes, d�autres suivaient.
Arbin savait que, quels que fussent les risques, il retournerait � Chica.
Il �tait plus de minuit quand Shekt se retira, et encore avait-il fallu pour qu�il s�y r�solve toute l�insistance de Pola. Mais le sommeil ne venait pas. Son oreiller �tait une esp�ce d��touffoir raffin�, ses draps se tortillaient et faisaient des n�uds. Cela lui mettait les nerfs en pelote. Il se leva et alla se planter devant la fen�tre. La ville �tait plong�e dans l�obscurit� mais l�on distinguait � l�horizon, de l�autre c�t� du lac, une vague luminescence bleu�tre, la lueur de la mort qui r�gnait sur toute la Terre, sauf en de rares endroits.
Les �v�nements qui avaient marqu� cette journ�e mouvement�e menaient leur folle sarabande dans la m�moire du physicien. La premi�re chose qu�il avait faite apr�s avoir r�ussi � convaincre le fermier terrifi� de s�en aller avait �t� de t�l�vid�ophoner � la R�sidence. Ennius devait attendre son appel car il avait r�pondu lui-m�me. Il �tait toujours rev�tu de sa lourde combinaison impr�gn�e de plomb.
��Ah, bonsoir, Shekt�! Votre exp�rience est achev�e�?
��Oui, et mon volontaire aussi���ou presque�! Le pauvre homme.
Ennius n�avait pas l�air dans son assiette.
J�ai eu raison de ne pas rester. Il n�y a gu�re de diff�rence entre vous et les assassins, messieurs les savants.
��Il n�est pas encore mort, procurateur, et il est possible que nous le sauvions, mais�
Il eut un haussement d��paules.
��A votre place, je m�en tiendrais exclusivement aux rats, Shekt. Mais je ne vous trouve pas dans votre �tat normal, mon cher. Je ne suis peut-�tre pas endurci � ce genre de choses, mais vous, vous devriez l��tre.
��Je vieillis, seigneur Ennius, se contenta de r�pondre le physicien.
��C�est l� un passe-temps dangereux sur la Terre, r�torqua s�chement Ennius. Allez-vous coucher, Shekt.
Et maintenant, Shekt �tait post� devant la fen�tre � contempler la cit� assombrie qui se dressait sur un monde agonisant.
Il y avait deux ans que l�on testait l�amplificateur synaptique et, depuis deux ans, il �tait l�esclave et le jouet de la Soci�t� des Anciens, la Confr�rie comme on l�appelait.
Il avait sept ou huit communications toutes pr�tes qui, publi�es dans le Journal si rien de Neurophysiologie auraient rendu son nom illustre dans toute la galaxie s�il avait voulu. Mais elles moisissaient sur son bureau. Au lieu de cela, il n�y avait eu que cet article fumeux et volontairement fallacieux de la Revue de Physique. Telles �taient les voies de la Confr�rie. Une demi-v�rit� �tait pr�f�rable � un mensonge.
Et pourtant, Ennius �tait venu aux informations. Pourquoi�?
Cette d�marche �tait-elle li�e � certaines choses que Shekt avait apprises�? L�empire nourrissait-il les m�mes soup�ons que lui�?
En l�espace de deux si�cles, la Terre s��tait soulev�e trois fois. Trois fois, elle s��tait r�volt�e au nom d�une pr�tendue grandeur pass�e et avait attaqu� les garnisons imp�riales. Trois fois, elle avait �t� �cras�e���comme de juste�! � et si l�empire n�avait pas �t� essentiellement une monarchie �clair�e, si les instances galactiques n�avaient pas �t� anim�es d�un profond sens politique, elle aurait �t� impitoyablement biff�e de la liste des plan�tes habit�es.
Mais maintenant, il en irait peut-�tre diff�remment. Etait-ce possible�? Quelle confiance pr�ter aux paroles aux trois quarts incoh�rentes d�un mourant�?
A quoi bon�? N�importe comment, il n�oserait rien faire. Il ne pouvait qu�attendre. Il vieillissait et, comme l�avait dit Ennius, c��tait un passe-temps dangereux sur la Terre. Il avait presque soixante ans et les d�rogations � la sexag�simale �taient rarissimes. Il n�y avait pas d��chappatoires.
Et m�me sur cette pitoyable boulette de boue corrosive qu��tait la Terre, Ennius voulait vivre.
Finalement, il se recoucha et, juste avant de sombrer dans le sommeil, il se demanda vaguement si les Anciens avaient intercept� sa conversation vid�ophonique avec Ennius. Il ne savait pas encore que la Confr�rie poss�dait d�autres sources d�information.
Ce ne fut qu�au matin que l�assistant de Shekt arr�ta irr�vocablement sa d�cision.
Il admirait son patron, mais n�ignorait point que soumettre secr�tement au traitement synaptique un volontaire non autoris� �tait en opposition avec les strictes directives de la Confr�rie, directives auxquelles avaient �t� conf�r� le statut de Coutume. En cons�quence, y d�sob�ir �tait un crime capital.
Apr�s tout, raisonnait-il, qui �tait ce sujet�? La campagne de recrutement des b�n�voles avait �t� minutieusement organis�e de fa�on � donner assez de renseignements sur l�amplificateur synaptique pour effacer les soup�ons d��ventuels espions � la solde de l�empire sans encourager v�ritablement l�afflux des volontaires. La Soci�t� des Anciens envoyait des hommes � elle et c��tait suffisant.
Alors, qui avait envoy� ce sujet�? La Confr�rie�? En secret afin de s�assurer que Shekt �tait digne de confiance�? Ou Shekt �tait-il un tra�tre�? Un peu plus t�t, il s��tait enferm� en t�te � t�te avec un personnage portant les lourds v�tements que mettaient les Etrangers qui redoutaient l�empoisonnement par les radiations.
Dans les deux cas, il risquait fort de courir � sa perte. Et pourquoi, se demandait le technicien, me laisserais-je entra�ner dans sa chute�? Il �tait jeune, il avait encore quarante ans � vivre. Pourquoi devancer la sexag�simale�?
D�ailleurs, cela se traduirait peut-�tre par de l�avancement pour lui� Et Shekt �tait si vieux qu�au prochain recensement, il y passerait sans doute. Cela ne lui porterait donc pas un tr�s grand tort. Pratiquement aucun, m�me.
Le technicien avait pris sa d�cision. Il tendit la main vers le communicateur et composa la combinaison de la ligne priv�e du haut ministre de la Terre qui, sous couvert de l�empereur et du procurateur, disposait du pouvoir de vie et de mort sur tous les Terriens.
Ce fut vers la fin de la journ�e que les impressions brumeuses qui emplissaient le cr�ne de Schwartz prirent corps � travers l�engourdissement de la douleur. Il se rappela le voyage, les �difices bas pelotonn�s devant le lac, la longue attente au fond du v�hicule�
Et ensuite�? Que s��tait-il pass�? Il s�effor�a de secouer ses pens�es somnolentes� Oui�! On �tait venu le chercher. Une pi�ce bourr�e d�appareils et de cadrans� Et deux pilules. Voil�! On les lui avait donn�es et il les avait aval�es avec joie. Qu�avait-il � perdre�? L�empoisonnement aurait �t� une b�n�diction.
Apr�s� rien�!
Attention�! Il avait eu des �clairs de conscience� des gens qui se penchaient sur lui� Soudain, il se rem�mora le froid contact d�un st�thoscope sur sa poitrine� Une jeune fille qui le faisait manger�
Alors, c�est qu�il avait subi une op�ration�! Sous le coup de la panique, il repoussa les draps et se dressa sur son s�ant.
Une jeune fille se pr�cipita et, le prenant par les �paules, le for�a � s�allonger � nouveau. Elle lui dit quelque chose d�une voix l�nitive, mais il ne la comprenait pas. Il essaya de r�sister. En vain. Il �tait sans force.
Schwartz approcha ses mains de sa figure. Elles paraissaient normales. Quand il remua les jambes, il entendit le froissement des draps. Donc, on ne l�avait pas amput�.
��Est-ce que vous me comprenez�? demanda-t-il � la jeune fille sans beaucoup d�espoir. Savez-vous o� je suis�?
C��tait � peine s�il reconnaissait sa propre voix.
Elle sourit et se lan�a dans un discours pr�cipit� aux sonorit�s liquides. Il grommela. Sur ces entrefaites, un vieux monsieur entra���celui qui lui avait donn� les pilules. Il s�entretint avec la fille qui, au bout de quelques instants, se tourna vers lui et tendit un doigt vers ses l�vres, accompagnant cette mimique de petits gestes d�invite.
��Quoi�? demanda Schwartz.
Elle opina avec ardeur, si radieuse que, en d�pit de lui-m�me, il �prouva un certain plaisir � contempler son visage.
��Vous voulez que je parle�?
L�homme s�assit au bord du lit et lui fit signe d�ouvrir la bouche.
��Ah-h-h, fit-il.
��Ah-h-h, r�p�ta Schwartz tandis que l�autre lui massait la pomme d�Adam. Qu�est-ce qui vous prend�? s�exclama-t-il avec hargne lorsque la pression se fut rel�ch�e. Cela vous �tonne que je sache parler�? Pour qui me prenez-vous donc�?
A mesure que les jours passaient, Schwartz d�couvrit un certain nombre de choses. L�homme �tait le Dr Shekt���c��tait le premier �tre humain qu�il connaissait par son nom depuis qu�il avait rencontr� la poup�e de chiffons sur son chemin. Et la demoiselle, Pola, �tait sa fille.
Il constata qu�il n�avait plus besoin de se raser�: sa barbe ne poussait pas. Il fut effray�. En avait-il jamais eu�?
Ses forces lui revenaient rapidement. Maintenant, il �tait autoris� � s�habiller et marcher. Et on lui donnait autre chose � manger que de la bouillie. Etait-ce donc pour une amn�sie qu�on le soignait�? Ce monde �tait-il le monde normal, le monde naturel, et celui dont il croyait se souvenir n��tait-il, en revanche, qu�un fantasme n� d�un cerveau amn�sique�?
On ne lui permettait pas de sortir de sa chambr�, ne serait-ce que pour faire quelques pas dans le couloir. Cela signifiait-il qu�il �tait prisonnier�? Avait-il commis un crime�?
Jamais un homme n�est plus perdu que lorsqu�il erre, �gar�, � travers les immenses corridors enchev�tr�s de son esprit solitaire o� personne ne peut l�atteindre ni le sauver. Nul homme n�est aussi impuissant que celui dont les souvenirs sont d�faillants.
Pola s�amusait � lui enseigner des mots et l�aisance avec laquelle il les comprenait et les retenait n��tonnait aucunement Schwartz. Autrefois, sa m�moire �tait fid�le. Ce souvenir-l�, au moins, semblait �tre exact. Au bout de deux jours, il saisissait des phrases simples. Au bout de trois, il parvenait � se faire comprendre.
Mais le troisi�me jour, justement, il se produisit un �v�nement stup�fiant. Shekt lui apprenait les chiffres et lui faisait r�soudre des probl�mes. Il �tait muni d�un chronom�tre et notait les temps de r�ponse � l�aide d�un stylet. Soudain, apr�s lui avoir expliqu� le terme de ��logarithme��, il lui demanda quel �tait le logarithme de 2.
Schwartz choisi soigneusement ses mots et souligna sa r�ponse de gestes�:
��Je� pas� dire. R�ponse� pas � nombre.
Shekt hocha la t�te avec enthousiasme et rench�rit�:
��Pas un nombre. Pas ceci, pas cela. Partie de ceci, partie de cela.
Schwartz comprit parfaitement. C��tait la confirmation de sa r�ponse�: il ne s�agissait pas d�un nombre entier mais d�un nombre fractionnaire. Aussi encha�na-t-il�:
��Z�ro virgule trois z�ro un z�ro trois� et � d�autres � chiffres.
��Cela suffit.
Et ce fut � ce moment que Schwartz eut un sursaut de surprise. Comment connaissait-il la r�ponse�? Il �tait certain de n�avoir jamais entendu parler de logarithmes auparavant. N�anmoins, la question � peine pos�e, son esprit y avait r�pondu. Il n�avait aucune id�e du m�canisme qui avait abouti � ce calcul. C��tait comme si son cerveau �tait une entit� ind�pendante dont lui-m�me n��tait que le porte-parole.
A moins qu�il n�e�t �t� math�maticien avant son amn�sie�?
Cette claustration lui �tait supr�mement intol�rable. Il �prouvait le besoin de plus en plus imp�ratif de s�aventurer � l�ext�rieur pour essayer d��lucider le myst�re. Jamais il n�y parviendrait dans cette chambre, cette prison o� il n��tait rien d�autre qu�un (la pens�e jaillit brusquement en lui) un sujet d�exp�rience m�dicale.
La chance lui sourit le sixi�me jour de sa captivit�. Les autres commen�aient � avoir trop confiance en lui et, cette fois, Shekt ne referma pas la porte en sortant. En g�n�ral, on ne distinguait m�me pas de fissure entre elle et le mur. Or, il y avait maintenant une fente d�un demi-centim�tre.
Il attendit pour �tre s�r que le docteur ne reviendrait pas au bout de quelques instants, puis posa lentement la main devant la petite lumi�re scintillante comme il avait vu si souvent Shekt et Pola le faire. La porte coulissa sans bruit. Le couloir �tait vide.
Et c�est ainsi que Schwartz s��vada��.
Comment aurait-il pu deviner que, tout au long de ces six jours, les agents de la Soci�t� des Anciens surveillaient l�h�pital, surveillaient sa chambre, le surveillaient lui-m�me�?

6. APPR�HENSIONS DANS LA NUIT

La r�sidence du procurateur �tait rien de moins que f�erique, la nuit. Les fleurs nocturnes (aucune n��tait terrestre) s�ouvraient et l�ar�me d�licat de leurs guirlandes, festons de larges et blanches corolles, caressait les murs m�me du palais. Sous la lumi�re polaris�e de la lune, les fils de silicate artificiel incorpor�s � l�alliage d�aluminium de l��difice givraient de leur scintillement vaguement violet l��clat m�tallique des surfaces.
Ennius regardait les �toiles. Elles �taient pour lui la v�ritable beaut�, car elles �taient l�empire.
Le ciel de la Terre �tait de type interm�diaire. Il n�avait pas l�insoutenable somptuosit� des cieux des mondes centraux o� le pullulement des astres �tait si aveuglant que les t�n�bres de la nuit capitulaient presque, �cras�es par leur flamboiement. Il ne poss�dait pas non plus la grandiose solitude des cieux de la p�riph�rie dont la noirceur sans faille n��tait rompue que de loin en loin par l��clat diffus d�une �toile orpheline et que barrait la tache lenticulaire laiteuse de la galaxie, poussi�re de diamants o� se perdaient les soleils.
Sur la Terre, deux mille �toiles �taient visibles. Ennius distinguait Sirius autour duquel tournoyaient les dix plan�tes les plus peupl�es de l�empire. Il distinguait aussi Arcturus, capitale du secteur o� il �tait n�. Le soleil de Trantor, capitale de l�empire, brillait quelque part dans la Voie lact�e. M�me au t�lescope, il se confondait avec la luminosit� d�ensemble de celle-ci.
Une main se posa sur l��paule du procurateur, qui la recouvrit de la sienne.
��Flora�? demanda-t-il � voix basse.
��Qui veux-tu que ce soit d�autre�? r�pondit sa femme d�une voix o� per�ait l�amusement. Sais-tu que tu n�as pas ferm� l��il depuis que tu es rentr� de Chica�? Et sais-tu aussi que le jour va bient�t se lever�? Veux-tu que je te fasse apporter ton petit d�jeuner ici�?
��Pourquoi pas�? (Il sourit tendrement � Flora et t�tonna � la recherche de la bouclette qui caressait sa joue et sur laquelle il tira.) Mais faut-il que tu veilles avec moi et que s�assombrissent les yeux les plus ravissants de la galaxie�?
��Elle d�gagea ses cheveux. Tu me la bailles belle�! Ce n�est pas la premi�re fois que je te vois dans cet �tat et je ne suis pas dupe. Qu�est-ce qui te tourmente ainsi, mon ch�ri�?
��Ce qui ne cesse de me tourmenter. Je me ronge � l�id�e que je t�oblige � moisir dans ce trou alors que ta gr�ce pourrait �tre le fleuron de n�importe quelle cour vice-royale de la galaxie.
��Il n�y a pas que cela. Allons, Ennius, ne me raconte pas d�histoires�!
Il secoua la t�te.
��Je ne sais pas. Je pense que c�est une accumulation de petites choses bizarres qui finissent par me troubler. Il y a Shekt et son amplificateur synaptique. Il y a cet arch�ologue, Arvardan, et ses th�ories�: Et encore d�autres choses. Oh�! A quoi bon, Flora�? Je ne fais rien de valable ici.
��Cette heure matinale est assur�ment mal choisie pour mettre ton moral � l��preuve.
��Ah�! ces Terriens�! poursuivit le procurateur, les dents serr�es. Pourquoi cette poign�e de cr�atures pose-t-elle tant de probl�mes � l�empire�? Te rappelles-tu ce que m�a dit mon pr�d�cesseur, le vieux Faroul, quand j�ai �t� nomm�? Il avait raison de me mettre en garde. Et il n�a m�me pas �t� assez loin. A l��poque, j�ai ri de ses avertissements, j�ai cru qu�il �tait simplement atteint de s�nilit�. J��tais jeune, dynamique, entreprenant. J��tais convaincu que je ferais mieux que lui� (Il se tut, perdu dans ses pens�es intimes, avant d�encha�ner, sautant du coq � l��ne�:) Et pourtant, de nombreux indices sans liens apparents semblent montrer que les Terriens recommencent � r�ver de r�volte. (Il plongea son regard dans celui de Flora.) Sais-tu ce que professe la doctrine de la Soci�t� des Anciens�? Que la Terre fut autrefois le berceau unique de l�humanit�, qu�elle est le centre l�gitime de la race humaine, le seul repr�sentant authentique de l�Homme�?
��C�est ce qu�Arvardan nous a racont�, l�autre soir, non�?
��Dans ces cas-l�, il valait toujours mieux laisser son mari s��pancher jusqu�au bout. Oui, fit Ennius, lugubre. Mais il ne parlait que du pass�. La Soci�t� des Anciens pense aussi au futur. Elle annonce que la Terre redeviendra le lieu g�om�trique de la race humaine. Elle va m�me jusqu�� proclamer que le second r�gne mythique est proche, que l�empire sera d�truit au cours d�une catastrophe g�n�rale d�o� la Terre sortira triomphante dans toute sa gloire originelle� ce monde r�trograde, barbare, au sol pourri. (Sa voix tremblait.) A trois reprises, les m�mes insanit�s ont d�clench� le soul�vement et le bain de sang qui s�ensuivit n�a jamais �branl� cette croyance.
��Les hommes de la Terre ne sont que des cr�atures mis�rables. Que leur resterait-il s�il n�y avait leur foi�? Tout, en dehors de cela, leur a �t� arrach頖�un monde d�cent, une vie d�cente. Ils ne sont m�me pas accept�s sur un pied d��galit� par la galaxie. Alors, ils se r�fugient dans leurs r�ves. Peux-tu le leur reprocher�?
��Parfaitement�! r�torqua Ennius avec v�h�mence. Ils feraient mieux d�abandonner leurs r�ves et de se battre pour l�assimilation. Ils ne nient pas qu�ils sont diff�rents mais ils veulent remplacer le signe moins par le signe plus. On ne peut quand m�me pas esp�rer que la galaxie les laisse faire. Qu�ils renoncent � leur esprit de clan, � leurs Coutumes p�rim�es et scandaleuses�! Qu�ils soient des hommes et ils seront consid�r�s comme des hommes. Qu�ils soient terriens et ils seront consid�r�s comme tels. Mais oublions cela. Tiens�!� Que se passe-t-il avec cet amplificateur synaptique�? Voil� une des petites choses qui m�emp�chent de dormir.
Le front pliss�, Ennius s�ab�ma dans la contemplation du ciel noir dont le poli commen�ait � devenir plus mat, � l�est.
��L�amplificateur�? Mais n�est-ce pas cet instrument dont le Dr Arvardan nous a parl� lors de ce d�ner�? C�est � cause de cela que tu es all� � Chica�?
Il acquies�a.
��Et qu�as-tu d�couvert, l�-bas�? insista Flora.
Rien de rien. Je connais Shekt. Et m�me bien. Je sais quand il est � l�aise et quand il ne l�est pas. Or, je peux te dire que, du d�but � la fin de notre conversation, il mourait de peur. Quand je suis parti, il �tait tellement soulag� qu�il en suait par tous les pores. Il y a l� un myst�re qui m�inqui�te, Flora.
��Mais sa machine marchera-t-elle�?
��Je ne suis pas neurophysicien. Il pr�tend que non. Il m�a vid�ophon� pour me dire qu�elle a failli tuer un volontaire, mais je n�en crois pas un mot. Il �tait surexcit�. Plus encore�: triomphant�! Le volontaire a surv�cu et l�exp�rience a r�ussi. Ou alors, c�est que je ne sais pas ce qu�est un homme heureux. Mais pourquoi m�a-t-il menti, � ton avis�? L�amplificateur est-il op�rationnel�? Peut-il cr�er une race de g�nies�?
��Je ne vois pas pourquoi, dans ce cas, on garderait le secret.
��Cela saute pourtant aux yeux. Pourquoi les r�voltes de la Terre ont-elles toutes fait fiasco�? Les probabilit�s d��chec sont �crasantes. Mais multiplie par deux le coefficient moyen d�intelligence des Terriens. Multiplie-le par trois. Quelles seraient alors leurs chances de r�ussite�?
��Oh, Ennius�!
��Nous serions exactement comme des gorilles affrontant des �tres humains.
��Tu te bats contre des ombres. Ils seraient dans l�incapacit� de cacher une chose pareille. Et tu auras toujours la possibilit� de demander au bureau des provinces ext�rieures d�envoyer quelques psychologues qui se livreront � des sondages sur des �chantillons de Terriens. Une augmentation anormale de leur quotient intellectuel se r�v�lerait aussit�t.
��Oui, peut-�tre. Ou peut-�tre pas. Je ne suis s�r de rien, Flora, sauf qu�une r�volte est in�luctable. Quelque chose comme le soul�vement de 750 sauf que ce sera sans doute pire.
��Sommes-nous pr�ts � y faire face�? Je veux dire que si tu en es vraiment aussi certain�
Pr�ts�? (Le rire d�Ennius avait tout de l�aboiement.) Moi, je suis pr�t. La garnison est sur pied de guerre et il ne manque pas un bouton de gu�tre. J�ai fait tout ce qu�il �tait possible de faire avec le mat�riel dont nous disposons. Mais je ne veux pas avoir une r�bellion sur les bras, Flora. Je ne veux pas entrer dans l�histoire comme le ��procurateur de la r�bellion��. Je ne veux pas que mon nom soit associ� � la r�pression et au massacre. Certes, je serais d�cor� mais, dans un si�cle, les livres d�histoire me qualifieraient de tyran sanguinaire. Rappelle-toi le vice-roi de Santanni, au sixi�me si�cle. Il y a eu des millions de victimes mais aurait-il pu agir autrement�? Il a �t� couvert d�honneurs, � l��poque, mais qui, aujourd�hui, dirait un mot en sa faveur�? Je pr�f�rerais, pour ma part, �tre celui qui a �touff� la r�volte dans l��uf et sauv� la vie inutile de vingt millions d�imb�ciles.
On aurait dit un homme aux abois.
��Es-tu vraiment s�r que ce soit impossible, Ennius�? M�me encore maintenant�?
Flora s�assit � c�t� de lui et, du bout du doigt, lui caressa le saillant de la m�choire. Ennius la serra contre lui.
��Que puis-je faire�? Tout est contre moi. Le bureau des P.E. lui-m�me se pr�cipite au secours des fanatiques en envoyant Arvardan sur la Terre.
��Je ne vois pas du tout cet arch�ologue jouer les tra�tres. Je reconnais que ses propos ne tiennent gu�re debout mais quel mal peut-il faire�?
��C�est pourtant clair comme de l�eau de roche�! Il veut qu�on l�autorise � d�montrer que la Terre est le berceau originel de l�humanit�. Son but est d�apporter la caution de la science � la subversion.
��Eh bien, tu n�as qu�� l�en emp�cher.
Je ne vois pas du tout cet arch�ologue jouer les calment, les vice-rois peuvent faire n�importe quoi. L�ennui, c�est que, dans la pratique, il n�en est rien. Arvardan a une lettre patente du bureau des provinces ext�rieures, approuv�e par l�empereur. Aussi, je n�ai plus rien � dire. Je ne peux rien faire sans en appeler d�abord au Conseil central, ce qui prendrait des mois. Et quelles raisons donner�? D�un autre c�t�, si j�essayais de l�arr�ter par la force, ce serait un acte d�insubordination, et tu sais avec quelle facilit� le Conseil central r�voque les fonctionnaires quand il estime qu�ils n�en font qu�� leur t�te. C�est comme cela depuis la guerre civile des ann�es 80. Et que se passerait-il alors�? Je serais remplac� par quelqu�un qui ignorerait tout de la situation, et Arvardan aurait les mains libres. Mais ce n�est pas, encore le plus grave, Flora. Sais-tu comment il entend d�montrer l�anciennet� de la Terre�? Devine un peu.
L��pouse du procurateur �clata d�un rire l�ger.
��Tu te moques de moi, Ennius. Comment veux-tu que je devine�? Je suppose qu�il cherchera � d�terrer de vieilles statues ou des ossements, pour les dater en fonction de leur radio-activit� ou quelque chose d�approchant.
��Comme je le souhaiterais�! Arvardan m�a fait part de ses intentions, hier. Il entend p�n�trer � l�int�rieur des zones radio-actives de la Terre, y recueillir des objets de fabrication humaine, prouver qu�ils remontent � une �poque recul�e o� le sol de la plan�te n��tait pas encore devenu radio-actif� puisque, selon lui, c�est l�homme qui l�a rendu radio-actif� et les dater de cette mani�re.
��C�est � peu pr�s ce que j�ai dit.
��Sais-tu ce que cela signifie de p�n�trer dans les zones radio-actives�? Elles sont interdites d�acc�s. C�est l� une des Coutumes les plus draconiennes des Terriens. Personne n�a le droit d�entrer dans les zones interdites et toutes les zones radio-actives sont interdites.
��Mais c�est parfait�! Ce seront les Terriens eux-m�mes qui arr�teront Arvardan.
��Mais voyons�! Il sera arr�t� par le haut ministre en personne�! Veux-tu m�expliquer comment nous arriverons alors � convaincre ce personnage qu�il ne s�agissait pas d�un projet soutenu par le gouvernement�? Que l�empire ne s�est pas fait complice d�un sacril�ge d�lib�r�?
��Le haut ministre n�est quand m�me pas chatouilleux � ce point-l�!
��Crois-tu�?
Ennius se renversa sur son si�ge et d�visagea sa femme. Elle �tait � peine visible dans la nuit qui s�ardoisait.
Quelle touchante candeur�! Oh si�! il peut se montrer ombrageux�! Sais-tu ce qui est arriv� il y a une cinquantaine d�ann�es�? Je vais te le raconter et tu pourras juger sur pi�ces.
��Figure-toi que la Terre est dispens�e d�arborer les embl�mes repr�sentatifs de l�h�g�monie imp�riale en raison de l�insistance des Terriens � affirmer qu�elle est le chef de file l�gitime de la galaxie. Or, le jeune Stannel II l�enfant-empereur qui avait quelque peu le cerveau f�l� et qui fut assassin� apr�s deux ans de r�gne���tu dois t�en souvenir���avait ordonn� que les armes de l�empereur soient plac�es dans la Chambre du Conseil, � Washenn. En soi, ce n��tait pas une exigence d�raisonnable puisqu�elles sont pr�sentes dans toutes les Chambres du Conseil plan�taire en tant que symbole de l�unit� de l�empire. Mais sais-tu ce qui est arriv�? Le jour o� elles ont �t� install�es, l��meute a �clat�. Les forcen�s de Washenn ont jet� bas les armoiries imp�riales, ont pris les armes et ont attaqu� la garnison. Stannell II fut assez fou pour refuser de revenir sur son ordre, cela d�t-il entra�ner le massacre de tous les Terriens vivants. Heureusement, il fut assassin� avant que les choses ne fussent all�es aussi loin. Edard, son successeur, rapporta le d�cret et la paix fut r�tablie.
��Tu veux dire que les armes imp�riales n�ont pas �t� remises en place�? demanda Flora sur le ton de l�incr�dulit�.
��Exactement. La Terre est la seule plan�te de l�empire, qui en compte des millions et des millions, dans la Chambre du Conseil de laquelle l�embl�me imp�rial brille par son absence. Cette minable plan�te o� nous sommes�! Si nous recommencions aujourd�hui, les Terriens se battraient encore jusqu�au dernier pour nous emp�cher d�apposer notre embl�me. Et tu me demandes s�ils sont susceptibles�! Je te dis qu�ils sont fous.
La lueur grise de l�aube envahissait lentement la nuit. Flora rompit le silence retomb�:
��Ennius�?
Sa voix t�nue manquait d�assurance.
��Oui�?
Ce ne sont pas seulement les cons�quences de ce soul�vement que tu redoutes pour ta r�putation. Je ne serais pas ta femme si je ne lisais dans tes pens�es. J�ai l�impression que tu crains quelque chose qui menace effectivement l�empire. Il ne faut rien me cacher, Ennius. Tu as peur que les Terriens soient vainqueurs, n�est-ce pas�?
��Je ne peux en parler. (Le regard d�Ennius �tait hant頻) Ce n�est m�me pas une intuition. Quatre ann�es sur cette plan�te, c�est peut-�tre trop pour conserver intact son �quilibre mental. Mais pourquoi les Terriens affichent-ils une pareille confiance�?
��Comment le sais-tu�?
��Je ne me trompe pas. J�ai mes propres sources d�information, moi aussi. Apr�s tout, ils ont �t� �cras�s par trois fois. Ils ne peuvent garder d�illusions. Et pourtant, face � deux cents millions de mondes dont chacun les surclasse, ils ont confiance�! Est-il possible qu�ils soient si fermement ancr�s dans leur foi en je ne sais quelle destin�e, quelle force surnaturelle qui n�a de signification que pour eux�? Peut-�tre� peut-�tre.
��Peut-�tre quoi, Ennius�?
��Peut-�tre qu�ils ont des armes secr�tes�?
��Des armes qui permettraient � un monde isol� de vaincre deux cents millions d�autres mondes�? Tu c�des � la panique. Aucune arme ne serait capable d�une telle prouesse.
��Et l�amplificateur synaptique dont je t�ai parl�?
��Je t�ai dit ce qu�il fallait que tu fasses � ce propos. As-tu eu vent de l�existence d�une arme d�un autre genre, susceptible d��tre utilis�e contre nous�?
��Non, r�pondit Ennius avec r�ticence.
Bien s�r. Parce qu�un tel armement ne peut pas exister. Maintenant, mon ch�ri, �coute-moi. Pourquoi ne pas prendre contact avec le haut ministre et le mettre au courant des projets d�Arvardan en gage de ta bonne foi�? Tu l�inciteras officieusement � ne pas accorder � l�arch�ologue l�autorisation qu�il sollicite. Personne ne soup�onnera alors le gouvernement imp�rial de pr�ter la main � cette ridicule violation des coutumes terriennes. Et tu feras d�une pierre deux coups en arr�tant Arvardan sans avoir l�air d�intervenir. Cela fait, tu demanderas au bureau des P. E. de te d�p�cher deux bons psychologues���ou, plut�t, quatre�: de cette fa�on tu seras s�r qu�il t�en enverra au moins deux���qui analyseront les possibilit�s de l�amplificateur synaptique. Quant au reste, nos soldats s�en chargeront et nous n�aurons pas � nous soucier du jugement de la post�rit�.
��Maintenant, tu devrais dormir. Ici m�me. Pourquoi pas�? Il n�y a qu�� basculer le dossier de ton fauteuil. Ma fourrure te servira de couverture et je donnerai des ordres pour qu�on t�apporte le petit d�jeuner � ton r�veil. Les choses t�appara�tront sous un autre jour quand le soleil brillera.
Et c�est ainsi qu�apr�s une nuit blanche, Ennius s�endormit, cinq minutes avant le lever du jour.
Huit heures plus tard, le haut ministre apprit de la bouche m�me du procurateur et l�existence de Bel Arvardan et l�objet de son exp�dition.

7. UNE CONVERSATION DE FOUS�?

Arvardan, quant � lui, n�avait qu�un seul souci en t�te�: organiser ses vacances. Son navire, l�Ophiuchus, n�arriverait pas avant un mois, au moins, et il avait donc un mois de farniente dont il pourrait faire ce que bon lui plairait.
Aussi, six jours apr�s son arriv�e � Everest, il prit cong� de son h�te et s�embarqua � bord du plus gros des jets stratosph�riques de la Compagnie des Transports a�riens reliant l�Himalaya � la capitale de la Terre, Washenn.
C��tait d�lib�r�ment qu�au croiseur rapide mis � sa disposition par Ennius il avait pr�f�r� un appareil commercial, pouss� par la curiosit� bien naturelle que suscitait en l��tranger et en l�arch�ologue qu�il �tait la vie quotidienne des habitants d�une plan�te comme la Terre. Il avait aussi une autre raison.
Arvardan �tait natif du secteur de Sirius o� le pr�jug� antiterrestre �tait notoirement plus virulent que partout ailleurs dans la galaxie. Toutefois, il se flattait de n�y avoir personnellement jamais succomb�. Un arch�ologue, un savant ne pouvait se permettre de c�der au racisme. Certes, il s��tait en grandissant form� une conception caricaturale et st�r�otyp�e des Terriens et, encore maintenant, ce seul mot lui semblait repoussant. Mais ce n��tait pas v�ritablement un pr�jug�.
Il ne le croyait pas, en tout cas. Par exemple, si un Terrien avait manifest� le d�sir de participer � l�une de ses exp�ditions ou de travailler sous sa direction dans un domaine ou un autre, Arvardan l�aurait engag頖�� condition que le postulant e�t la formation et les comp�tences voulues. Sous r�serve qu�il y e�t un poste � pourvoir, �videmment. Et si cela n�incommodait pas outre mesure les autres membres de l�exp�dition. Parce que c��tait le hic. En g�n�ral, le personnel n��tait pas d�accord. Alors, que pouvait-on y faire�?
Il m�dita l�-dessus. Il n�aurait certainement pas vu d�objections � manger ni m�me � dormir en compagnie d�un Terrien���pourvu que celui-ci f�t raisonnablement propre et en bonne sant�. En fait, il l�aurait, en tout, trait� comme n�importe qui d�autre. Cependant, impossible de nier cette r�alit�: � ses yeux, un Terrien serait toujours un Terrien. Il n�y avait rien � faire. C��tait la cons�quence du fait d�avoir baign� durant toute son enfance dans une atmosph�re de fanatisme si total qu�on n�en avait m�me plus conscience et que ses postulats �taient admis comme une seconde nature. C��tait lorsqu�on �chappait � ce climat et qu�on faisait un retour sur soi que l�on reconnaissait ce fanatisme pour ce qu�il �tait.
L�occasion �tait enfin offerte � Arvardan de se mettre lui-m�me � l��preuve. Dans l�avion, il �tait exclusivement entour� de Terriens et il se sentait parfaitement � l�aise. Enfin� un peu g�n�, mais � peine.
Il �tudia les visages de ses compagnons de voyage. Des figures banales dont les traits n�avaient aucune caract�ristique particuli�re. En principe, les Terriens �taient cens�s �tre diff�rents des autres hommes, mais les aurait-il distingu�s, ces gens-l�, en les croisant par hasard au milieu d�une foule�? Sans doute pas. Les femmes n��taient pas vilaines� Il plissa le front. La tol�rance devait forc�ment avoir une limite. Les mariages mixtes, par exemple, �taient quelque chose d�impensable.
En ce qui concernait l�avion, sa construction laissait � d�sirer. Il avait naturellement des moteurs atomiques, mais l�application du principe �tait bien imparfaite. Ainsi, la cellule g�n�ratrice �tait mal prot�g�e. Arriv� � ce point de ses r�flexions, Arvardan se rendit brusquement compte que la pr�sence de rayons gamma non ma�tris�s et une forte densit� de neutrons dans l�atmosph�re avaient peut-�tre beaucoup moins d�importance pour les Terriens que pour les autres.
Puis le paysage retint son regard. Dans le violet sombre et vineux de l�extr�me stratosph�re, la Terre offrait un spectacle fabuleux. Les vastes continents embrum�s que l�on apercevait, occult�s ici et l� par des bancs de nuages que le soleil faisait miroiter, �taient comme un d�sert orang�. Au del�, s��loignant lentement du stratoplane, la ligne moutonnante de la nuit fuyait et l�on voyait scintiller dans l�ombre les zones radio-actives.
Un �clat de rire vint distraire l�attention de l�arch�ologue qui se retourna. Un couple �g�, confortablement grassouillet et tout sourire, �tait apparemment l�objet de cette gaiet�. Arvardan poussa son voisin du coude.
��Que se passe-t-il�?
L�autre r�pondit�:
��Ils font la grande ronde pour f�ter leurs quarante ans de mariage.
��La grande ronde�?
��Mais oui�! Le tour de la Terre, vous savez bien.
Le vieux monsieur, rouge de plaisir, racontait avec volubilit� ses souvenirs et ses impressions de voyage. Sa femme l�interrompait � tout bout de champ pour rectifier m�ticuleusement des d�tails sans la moindre importance, et cela dans la plus parfaite bonne humeur. Les autres passagers �coutaient avec une vive attention. D�cid�ment, songea Arvardan, les Terriens avaient l�air aussi chaleureux et humain que n�importe quel autre peuple de la galaxie.
��Et c�est pour quand, la sexag�simale�? demanda quelqu�un.
��D�ici un mois � peu pr�s� le seize novembre. La r�ponse avait �t� faite sur un ton guilleret et sans l�ombre d�une h�sitation.
��Eh bien, j�esp�re pour vous qu�il fera beau, ce jour-l�. Le jour o� mon p�re a eu ses soixante ans, il pleuvait des cordes. Je n�ai jamais vu un pareil d�luge depuis. Je l�avais accompagn頖�dans ces cas-l�, on aime bien ne pas �tre seul, vous savez���et il n�arr�tait pas de ronchonner contre la pluie. Nous avions une biroue d�couverte et nous �tions tremp�s jusqu�aux os. ��De quoi te plains-tu, papa�? je lui ai fait. Il va falloir que je revienne, moi�!��
Ce furent des hurlements de rire et les deux vieux ne furent pas les derniers � participer � l�hilarit� g�n�rale. Mais un sentiment d�horreur s�empara d�Arvardan tandis qu�un d�sagr�able soup�on se faisait jour en lui.
��Cette sexag�simale dont ils parlent, dit-il � son voisin� je pr�sume qu�ils font allusion � une mesure d�euthanasie. Je veux dire� on vous retire de la circulation quand vous avez soixante ans, c�est bien cela�?
Il se tut quand l�autre, ravalant ses derniers soubresauts d�all�gresse, se retourna et lui d�cocha un regard aussi appuy� que m�fiant.
��Que voulez-vous que �a signifie�? finit-il par demander.
Arvardan fit un geste qui ne voulait rien dire et sourit niaisement. Il connaissait cette coutume, mais de fa�on purement th�orique. Quelque chose qu�on lit dans les livres, qu�on �voque dans une publication scientifique. Mais brusquement, voil� qu�il r�alisait que des �tres humains y �taient effectivement soumis, que les hommes et les femmes qui l�entouraient ne d�passeraient pas l��ge de soixante ans, parce que la coutume le voulait ainsi. Son voisin le d�visageait toujours.
��Mais d�o� sortez-vous, l�ami�? On ne conna�t pas la sexag�simale l� d�o� vous venez�?
��Nous l�appelons ��le Temps��, r�pondit Arvardan d�une voix qui chevrotait. Je viens de l�-bas.
D�un geste saccad�, il tendit le pouce derri�re lui. Quinze secondes s��coul�rent avant que l�autre renonce � le fouiller de son regard intense et scrutateur.
Les l�vres d�Arvardan tremblaient. Ces gens-l� �taient soup�onneux. Ce st�r�otype, tout au moins, se r�v�lait conforme � la r�alit�.
Le vieux monsieur continuait de discourir�:
��Elle viendra avec moi, disait-il en d�signant d�un coup de menton sa joviale moiti�. Elle ne doit y passer que trois mois apr�s moi, mais elle trouve qu�il n�y a pas de raison d�attendre et que c�est aussi bien qu�on y aille ensemble. Pas vrai, la maman�?
��Pour s�r, gloussa la femme en devenant toute rose. Les enfants sont tous mari�s et �tablis. Je ne ferais que les ennuyer. D�ailleurs, je ne pourrais pas profiter de mon reste sans mon vieux. Autant partir tous les deux en m�me temps.
Sur ce, tous les passagers se plong�rent simultan�ment dans des supputations arithm�tiques afin de calculer le temps qui leur restait aux uns et aux autres, op�ration impliquant des conversions de mois en jours qui provoqu�rent quelques s�rieuses prises de bec chez quelques couples mari�s.
��J�ai droit exactement � douze ans trois mois et quatre jours, d�clara imp�tueusement un petit bonhomme � la mise stricte et � l�expression d�termin�e. Douze ans trois mois et quatre jours, pas un de plus et pas un de moins.
��A moins que vous ne mourriez avant, corrigea quelqu�un avec bon sens.
Ridicule�! r�pliqua aussit�t l�autre. Je n�ai nulle intention de mourir avant. Est-ce que j�ai la t�te � �a�? J�ai douze ans trois mois et quatre jours � vivre. Personne, ici, n�aura l�audace de le nier. Il avait vraiment l�air tr�s f�roce.
Un jeune homme � la taille bien prise, une cigarette cr�nement fich�e entre les l�vres, laissa tomber sur un ton chagrin�:
��Ceux qui sont capables de calculer leur temps au jour pr�s ont bien de la chance. Il y en a beaucoup qui ont d�pass� le leur.
��C�est bien vrai, approuva quelqu�un.
Tout le monde opina du chef, tandis qu�un sentiment diffus d�indignation se faisait sentir � bord.
��Non point que j�objecte � ce qu�un homme���ou une femme���recule d�un an son �ch�ance, surtout s�il a des affaires � r�gler, poursuivit le jeune homme qui, entre deux bouff�es, secouait sa cigarette d�un geste emphatique pour en faire tomber la cendre. C�est � ces coquins, � ces parasites qui tentent de passer au travers du recensement et accaparent la nourriture de la g�n�ration montante que j�en ai.
Il paraissait nourrir des griefs personnels.
��Mais l��ge de tout le monde n�est-il pas enregistr�? fit Arvardan. Il ne doit gu�re �tre facile de frauder.
Le silence qui suivit cette intervention disait bien le m�pris dans lequel les passagers tenaient le sot id�alisme d�un pareil propos. Enfin, comme pour conclure le d�bat, l�un des voyageurs murmura avec diplomatie�:
��Il n�y a gu�re de raison de vivre au del� de la soixantaine, je suppose.
��Surtout pour un fermier�! lan�a une voix v�h�mente. Quand on a travaill� la terre pendant un demi-si�cle, il faudrait �tre fou pour ne pas se r�jouir qu�on vous raye des cadres. Mais les administrateurs et les industriels� �a, c�est une autre paire de manches.
Le vieux monsieur dont l�anniversaire de mariage avait �t� � l�origine de la discussion se risqua alors � exprimer son opinion, peut-�tre enhardi par le fait que, tombant sous le coup de la loi sexag�simale, il n�avait rien � perdre�:
Tout d�pend des relations qu�on a, fit-il avec un clin d��il charg� de sous-entendus. J�ai connu quelqu�un qui a eu soixante ans un an apr�s le recensement de 810 et qui a v�cu jusqu�� celui de 820. Il avait soixante-neuf ans quand il est parti. Soixante-neuf�! Vous vous rendez un peu compte�?
��Comment s��tait-il d�brouill�?
��Il avait quelque argent et son fr�re �tait membre de la Soci�t� des Anciens. Dans ces conditions, il n�y a rien d�impossible.
Ces paroles rencontr�rent l�assentiment g�n�ral.
��Moi, j�ai eu un oncle qui v�cut un an de trop� juste un an, reprit le jeune homme � la cigarette. C��tait un de ces sales �go�stes qui rechignent � tirer leur r�v�rence, si vous voyez ce que je veux dire. Il se moquait comme d�une guigne de ceux qui restaient. Je n�en savais rien, sinon je l�aurais d�nonc�, parce que j�estime, pour ma part, qu�on doit partir quand c�est l�heure. Par loyaut� envers la g�n�ration suivante. N�emp�che qu�il s�est quand m�me fait prendre et vous savez ce qui s�est pass�? La Confr�rie nous est tomb�e sur le dos, � mon fr�re et � moi, pour nous demander des comptes. Elle voulait savoir pourquoi nous ne l�avions pas signal�. J�ai r�pondu que je n��tais pas au courant, que personne ne l��tait dans la famille, que je ne l�avais pas vu depuis dix ans. Mon p�re nous a soutenus. Mais on a quand m�me �cop� d�une amende de cinq cents cr�dits. C�est comme �a quand on n�a pas de piston.
L�expression de d�sarroi d�Arvardan �tait de plus en plus intense. Pour se r�signer ainsi � la mort, pour en vouloir � leurs parents et � leurs amis qui essayaient d��chapper � ce sort, il fallait que ces gens-l� soient fous�! Serait-il mont�, par hasard, dans un avion transportant une bande de d�ments � l�asile� ou au centre d�euthanasie�? Ou �taient-ce tout simplement des Terriens�?
Son voisin le vrillait � nouveau du regard et le son de sa voix interrompit les r�flexions de l�arch�ologue.
��Ho, l�ami� c�est o�, ��par l�-bas���?
��Pardon�?
Je vous ai demand� d�o� vous veniez, vous m�avez r�pondu ��de par l�-bas��. �a veut dire quoi, ��de par l�-bas�?�� Hein�? Tous les regards convergeaient maintenant sur Arvardan et une lueur de m�fiance s��tait soudain allum�e dans toutes ces prunelles. Ces gens se figuraient-ils qu�il appartenait � leur Soci�t� des Anciens�? Ses questions l�avaient-elles fait passer � leurs yeux pour un agent provocateur�? Jugeant que la meilleure parade �tait encore la v�rit� toute nue, il r�pondit�:
��Je ne suis pas de la Terre. Mon nom est Bel Arvardan et je suis natif de Baronn, secteur de Sirius. Comment vous appelez-vous, vous�?
Et il tendit la main � son voisin.
On aurait pu croire qu�il avait lanc� une capsule atomique explosive au beau milieu de la carlingue.
A l�horreur muette qui s��tait peinte sur tous les visages succ�da une �pre hostilit�. L�homme aupr�s duquel il �tait assis se leva d�un air gourm� et alla s�installer sur une autre banquette dont les deux occupants se serr�rent pour lui faire de la place. Les voyageurs se d�tourn�rent et il ne fut plus entour�, bient�t, que de dos qui faisaient comme une muraille autour de lui.
Une br�lante indignation s�empara alors d�Arvardan. Se faire traiter de la sorte par les Terriens�! Par des Terriens�! Il leur avait tendu la main de l�amiti�. Lui, un Sirien, avait condescendu � nouer des rapports avec eux et ils l�avaient rembarr�!
Enfin, et non sans effort, il recouvra sa ma�trise de soi. Il �tait �vident que le fanatisme n�op�rait jamais � sens unique, que la haine engendrait la haine�!
Prenant soudain conscience d�une pr�sence, il se retourna.
��Oui�? fit-il avec aigreur.
C��tait le jeune homme � la cigarette.
��Bonjour, dit-il en en allumant une autre. Je me nomme Creen. Ne vous laissez pas impressionner par ces butors.
��Je ne me laisse impressionner par personne, r�pliqua laconiquement Arvardan.
Il ne se sentait pas en veine de sociabilit� et n��tait pas d�humeur � recevoir les conseils protecteurs d�un Terrien. Mais Creen n�avait pas le discernement qu�il e�t fallu pour d�celer les nuances subtiles. Il tirait de profondes bouff�es et secouait sa cendre dans l�all�e centrale.
��Ce sont des provinciaux, murmura-t-il, m�prisant. Une bande de p�quenots, rien de plus. Ils n�ont pas un horizon galactique. Ne vous formalisez pas, ils n�en valent pas la peine. Moi, en revanche, j�ai une autre philosophie. Vivre et laisser vivre, voil� ma formule. Je n�ai rien contre les Etrangers. S�ils sont aimables avec moi, je suis aimable avec eux. Que diable, s�ils sont des Etrangers, ce n�est pas leur faute pas plus que c�est ma faute si je suis terrien. Vous ne trouvez pas que j�ai raison�? conclut-il en tapotant famili�rement le poignet d�Arvardan.
Ce dernier acquies�a. Cet attouchement lui donnait la chair de poule. Avoir un contact social avec un homme qui regrettait de ne pas avoir eu l�occasion de faire liquider son oncle, et cela ind�pendamment de son origine plan�taire, �tait d�plaisant.
Creen se laissa aller contre le dossier de la banquette.
��Vous vous rendez � Chica�? Comment m�avez-vous dit que vous vous appelez, d�j�? Albadan�?
��Arvardan. Oui, je vais � Chica.
��C�est de l� que je suis. La plus chouette cit� de la Terre. Vous comptez y s�journer longtemps�?
��Peut-�tre. Je n�ai pas de projets pr�cis.
��Hmm� Dites voir, j�esp�re que vous ne m�en voudrez pas mais j�ai remarqu� votre chemise. �a ne vous emb�te pas que je la regarde de pr�s�? Fabrication sirienne, hein�?
��Oui.
���a, c�est du beau tissu�! Pas moyen de trouver quelque chose de comparable sur la Terre. Ecoutez� vous n�en auriez pas une de rechange dans vos bagages�? Si vous vouliez la vendre, je serais preneur. Elle est tout ce qu�il y a de bath.
Arvardan secoua �nergiquement la t�te.
��Je regrette, mais ma garde-robe est assez r�duite. J�ai l�intention d�acheter des v�tements sur place au fur et � mesure que j�en aurai besoin. Je vous en donnerais cinquante cr�dits.
Devant le silence de son interlocuteur, Creen ajouta avec un rien d�irritation�:
��C�est un bon prix.
��Tr�s bon mais, je vous le r�p�te, je n�ai pas de chemises � vendre.
��Tant pis� (L�autre haussa les �paules) Je suppose que vous allez rester un bout de temps sur la Terre�?
��C�est possible.
��Et qu�est-ce que vous faites dans la vie�?
L�arch�ologue commen�ait � �tre s�rieusement �nerv�.
��Je suis un peu fatigu�, monsieur Creen, et si vous n�y voyez pas d�inconv�nient, j�aimerais faire un petit somme. Cela ne vous d�range pas�?
Le Terrien se rembrunit.
��Non mais qu�est-ce qui vous prend�? Vous pourriez �tre courtois avec les gens, au moins�! Je vous pose poliment une question, c�est tout. Pas la peine de montrer les dents.
Jusque-l�, il avait parl� � mi-voix. Maintenant, il criait presque. Des visages hostiles se braqu�rent sur Arvardan qui se mordit les l�vres.
Il l�avait bien cherch�, songea-t-il avec amertume. Il se serait �pargn� cette situation embarrassante si, d�s le d�but, il avait gard� ses distances, s�il n�avait pas eu l�id�e saugrenue de faire �talage de son esprit de tol�rance envers des gens qui n�en avaient rien � faire.
��Monsieur Creen, reprit-il sur un ton uni, je ne vous ai pas demand� de vous asseoir � c�t� de moi et je n�ai pas �t� discourtois. Je suis fatigu�, je vous le r�p�te, et je voudrais me reposer. Je ne vois pas en quoi c�est extravagant.
Ecoutez, vous�! (Creen se leva, jeta sa cigarette d�un geste brutal et pointa son doigt sur l�arch�ologue.) Vous n�avez pas � me traiter comme si j��tais un chien ou je ne sais quoi. Vous, l�s Etrangers puants, vous vous amenez ici avec vos jolis discours et votre morgue en vous figurant que �a sous donne le droit de nous marcher sur les pieds. Eh bien, sachez que nous n�avons pas � subir �a. Si vous ne vous plaisez pas ici, vous n�avez qu�� retourner d�o� vous venez. Il ne faudrait pas me pousser beaucoup pour que je vous vole dans les plumes, vous savez. Vous croyez que vous me faites peur�?
Arvardan tourna la t�te et, impassible, se perdit dans la contemplation du hublot. Creen n�insista pas mais il alla se rasseoir � son ancienne place.
Arvardan feignit d�ignorer les Conversations excit�es qui lui parvenaient aux oreilles. Il sentait les coups d��il ac�r�s et venimeux que les passagers lui d�cochaient. Enfin, peu � peu, les choses s�apais�rent.
Il n�ouvrit pas la bouche et il demeura seul jusqu�� la fin du voyage.
Ce fut avec satisfaction qu�il vit approcher l�a�roport de Chica o� l�appareil se posa. Il sourit int�rieurement au premier aper�u qu�il eut du haut des airs de ��la plus chouette cit� de la Terre�� mais tout �tait n�anmoins pr�f�rable � l�atmosph�re tendue et hostile qui r�gnait � bord.
Il surveilla le d�chargement de ses bagages et les fit transporter dans un taxi biroue. Il serait, au moins, le seul passager et s�il veillait � ne pas parler au conducteur sans n�cessit�, il aurait peu de chances de s�attirer de nouveaux ennuis.
��A la R�sidence, ordonna-t-il.
Le taxi d�marra.
Creen, un vague sourire aux l�vres, avait assist� au d�part d�Arvardan. Il sortit un petit carnet de sa poche et l��tudia attentivement tout en tirant sur sa cigarette. Il n�avait pas soutir� grand-chose � ses compagnons de voyage en d�pit de l�histoire de son oncle (qu�il avait d�j� utilis�e auparavant avec de bons r�sultats). Certes, le vieux avait fait allusion � un type qui avait d�pass� l��ch�ance et accus� les Anciens de l�avoir pistonn�. Cela pourrait �tre consid�r� comme une diffamation � l��gard de la Confr�rie. Mais, n�importe comment, ce zozo �tait bon pour la sexag�simale dans un mois. Inutile de le d�noncer.
Mais l�Etranger, c��tait diff�rent. Creen relut ses notes avec un certain plaisir�: ��Bel Arvardan, Baronn, secteur de Sirius. A manifest� de la curiosit� � propos de la sexag�simale. Garde le secret sur ses affaires personnelles. Arriv� � Chica � bord d�un appareil commercial � 11 heures, m�ridien local, ce 12 octobre. Attitude antiterrestre tr�s marqu�e.��
Cette fois, peut-�tre bien qu�il avait mis dans le mille. Epingler ces petits braillards qui faisaient des remarques imprudentes �tait un travail fastidieux, mais quand on tombait sur un truc comme �a, c��tait payant.
La Confr�rie aurait son rapport avant une demi-heure. Creen sortit de l�a�rogare d�un pas nonchalant.

8. CONVERGENCE A CHICA

Le Dr Shekt compulsa pour la vingti�me fois son cahier de notes le plus r�cent. Il leva les yeux � l�entr�e de Pola. La jeune fille, fron�ant les sourcils, enfila sa blouse.
��As-tu mang�, p�re�?
��Hein�? Oh oui, bien s�r� Mais qu�est-ce que c�est que �a�?
��C�est ton d�jeuner. C��tait, plut�t. Ce que tu as mang� �tait s�rement ton breakfast. Voyons�! A quoi bon te faire apporter des repas si tu n�y touches pas�? D�sormais, j�exigerai que tu rentres � la maison pour manger.
��Ne t��nerve pas, je le mangerai, ce d�jeuner. Je ne peux quand m�me pas interrompre des exp�riences capitales chaque fois que tu estimes que c�est l�heure de manger, tu sais.
Sa gaiet� lui revint quand il en arriva au dessert.
��Tu n�as pas id�e de l�esp�ce d�homme qu�est ce Schwartz, Pola. Je t�ai parl� de ses sutures cr�niennes insolites�?
��Oui, elles sont primitives, tu me l�as dit. Mais �a ne s�arr�te pas l�. Il a trente-deux dents�: trois molaires en haut et en bas de chaque c�t�, dont une fausse de fabrication s�rement artisanale. En tout cas, c�est la premi�re fois que je vois un bridge muni de broches m�talliques prenant appui sur les dents voisines au lieu d��tre greff� � la m�choire. Mais as-tu jamais rencontr� un homme qui ait trente-deux dents�?
��Je ne passe pas mon temps � compter les dents des gens, p�re. Quel est le nombre r�glementaire�? Vingt-huit�?
��Bien entendu�! Mais attends, je n�ai pas fini. Nous avons effectu� un examen interne, hier. Devine un peu ce que nous avons trouv�?
��Des intestins�?
��Tu cherches d�lib�r�ment � me faire end�ver, Pola, mais cela m�est �gal. Inutile de te creuser les m�ninges, je vais te dire. Schwartz poss�de un appendice vermiculaire de pr�s de neuf centim�tres de long. Et ouvert. Galaxie�! C�est absolument sans pr�c�dent�! J�ai pris des renseignements � l��cole de m�decine���discr�tement, bien s�r. L�appendice vermiculaire n�a pratiquement jamais plus d�un centim�tre et demi et il n�est jamais ouvert.
��Et cela veut dire quoi, au juste�?
��Que nous avons affaire � un r�current int�gral, � un fossile vivant. (Shekt s��tait lev� et il arpentait la pi�ce de long en large � pas press�s.) A mon sens, nous ne devrions pas nous en s�parer, Pola. C�est un sp�cimen trop pr�cieux.
��Non, p�re, tu ne peux pas faire cela. Tu as promis � ce fermier de lui rendre Schwartz et il faut tenir ta parole dans l�int�r�t m�me de ce dernier. C�est un malheureux.
��Malheureux�! Allons donc�! Nous le traitons comme un riche Etranger.
��Qu�est-ce que cela change�? Le pauvre est habitu� � sa ferme et � sa famille. C�est l� qu�il a pass� toute sa vie. Il a subi une exp�rience terrifiante���et douloureuse, j�en suis certaine���et son esprit fonctionne diff�remment, maintenant. On ne peut esp�rer qu�il comprenne. Il faut tenir compte de ses droits humains et le rendre aux siens.
��Mais la cause de la science, Pola�: Quelle baliverne�! Quelle valeur a-t-elle pour moi�? Que penses-tu que dira la Confr�rie quand elle aura vent de tes exp�riences clandestines�? Crois-tu qu�elle attache de l�importance � la cause de la science�? Et si tu ne veux pas penser � Schwartz, pense � toi. Plus longtemps tu le garderas, plus tu courras le risque de te faire prendre. Tu vas le renvoyer chez lui demain soir comme convenu, tu m�entends�? Sur ce, je vais aller voir s�il a besoin de quelque chose avant le d�ner.
Mais cinq minutes plus tard, elle �tait revenue. Ses joues �taient livides.
��P�re�! Il est parti�!
��Qui est parti�? demanda Shekt, surpris.
��Schwartz. (Pola �tait au bord des larmes.) Tu as d� oublier de fermer la porte.
Le physicien se leva d�un bond et lan�a un bras en avant pour ne pas perdre l��quilibre.
��Depuis quand�?
��Je ne sais pas mais il ne doit pas y avoir bien longtemps. Quand l�as-tu quitt�?
Il y a moins d�un quart d�heure. J��tais ici depuis seulement une ou deux minutes quand tu es arriv�e.
��Bon, fit Pola avec une soudaine r�solution. Je vais � sa recherch�. Il est peut-�tre tout simplement en train de se balader dans le voisinage. Toi, tu ne bouges pas. Si quelqu�un d�autre tombe sur lui, il ne faut surtout pas qu�on puisse �tablir de rapport avec toi. Tu m�as compris�?
Shekt ne put qu�acquiescer.
Apr�s sa s�questration dans cet h�pital-prison, Joseph Schwartz marchait librement dans la ville mais il n��tait pas pour autant vibrant d�enthousiasme. Il ne se leurrait pas�: il n�avait aucun plan d�action. Il savait parfaitement qu�il �tait simplement r�duit � improviser. La seule impulsion rationnelle qui le guidait (par opposition au d�sir purement aveugle de cesser d��tre passif et de se lancer dans l�action, quel que soit le sens de cette action) �tait l�espoir que le hasard le mettrait en face d�un quelconque �l�ment de son existence qui lui rendrait la m�moire. Car il �tait maintenant convaincu d��tre amn�sique.
Le premier aper�u qu�il eut de la ville fut, toutefois, d�courageant. On �tait � la fin de l�apr�s-midi et Chica �tait d�un blanc laiteux sous le soleil. Les b�timents donnaient l�impression d��tre en porcelaine comme la ferme sur laquelle il �tait tomb� lors de son arriv�e.
Quelque chose lui soufflait qu�une ville aurait d� �tre grise et rouge. Et beaucoup plus sale. C��tait une certitude.
Il marchait lentement, assur� qu�il n�y aurait pas de recherches organis�es pour le retrouver. Cela, il en �tait convaincu sans savoir pourquoi ni comment. Certes, au cours des jours pr�c�dents, il avait constat� qu�il �tait de plus en plus sensible � l���atmosph�re��, � l���aura�� des choses qui l�entouraient. C��tait fi� � la fa�on �trange dont fonctionnait son esprit depuis� depuis�
Sa pens�e se perdit.
En tout cas, c��tait une ��atmosph�re�� de secret qui impr�gnait cet h�pital carc�ral. De secret et de peur, semblait-il. Donc, on ne le pourchasserait pas � cor et � cri. Il le savait�! Mais pourquoi le savait-il�? Cette bizarre activit� mentale �tait-elle associ�e aux cas d�amn�sie�?
Il traversa � un carrefour. Les v�hicules � roues �taient relativement rares. Les pi�tons �taient� eh bien, ils �taient des pi�tons. Leur tenue frisait le grotesque�: bariol�e, sans coutures ni boutons. Mais Schwartz �tait pareillement habill�. Il se demanda o� �taient ses anciens v�tements. Puis s�il avait vraiment poss�d� les costumes dont il avait le souvenir. Il �tait tr�s difficile d��tre certain d�une chose quand, par principe, on commence � douter de sa m�moire.
Mais il se rappelait si nettement sa femme, ses enfants� Ce ne pouvait pas �tre des hallucinations. Il s�arr�ta au milieu du trottoir pour se ressaisir. Peut-�tre que, dans cette vie r�elle qui paraissait tellement irr�elle, ces images rem�mor�es �taient-elles la distorsion d��tres r�els qu�il devait absolument trouver.
Les passants le bousculaient, certains en ronchonnant. Il se remit en marche. Brusquement, il songea qu�il avait faim���ou ne tarderait pas � avoir faim���et n�avait pas d�argent. Il regarda autour de lui. Rien qui ressembl�t � un restaurant dans les parages. Mais allez savoir� Il ne comprenait pas les enseignes.
Il examinait toutes les devantures au passage. Tout � coup, il aper�ut � l�int�rieur d�une boutique des tables install�es dans des renfoncements. Deux hommes �taient assis � l�une d�elles, un solitaire � une seconde. Et tous les trois �taient en train de manger.
Au moins, cela n�avait pas chang�. Pour manger, on en �tait toujours � m�cher et � d�glutir.
Schwartz entra et s�immobilisa, paralys� par une intense stup�faction. Il n�y avait pas de comptoir, rien qui mijot�t, pas trace de cuisine. Il avait eu l�intention de proposer de faire la plonge en �change d�un repas mais� � qui se pr�senter�?
Il s�approcha d�un pas h�sitant des deux d�neurs et, tendant le doigt, articula laborieusement�:
��Manger. O��? S�il vous pla�t�?
Ils le regard�rent avec �tonnement. L�un des convives dit sur un d�bit pr�cipit� quelque chose d�absolument incompr�hensible en tapotant un appareil fix� au mur. L�autre l�imita d�un geste agac�.
Schwartz baissa la t�te. Il fit demi-tour pour s��loigner mais une main se posa sur sa manche�
Granz avait remarqu� Schwartz derri�re la vitrine. Un passant grassouillet � la mine m�lancolique.
��Qu�est-ce qu�il veut�? demanda-t-il.
Messter, qui �tait assis en face de lui, tournant le dos � la rue, jeta un coup d��il derri�re lui, haussa les �paules et ne r�pondit rien.
��Il rentre, reprit Granz.
��Et alors�?
��.Rien. C��tait juste pour dire.
Mais quelques instants plus tard, le nouveau venu, apr�s avoir examin� les lieux d�un air d�sorient�, s�approcha d�eux, tendit le doigt vers leur rago�t et dit avec un dr�le d�accent�:
��Manger. O��? S�il vous pla�t�?
Granz leva les yeux.
��Ici, mon pote. Prends une chaise, choisis la table que tu veux et sers-toi de l�autalim. L�autalim�! Tu ne sais pas ce que c�est, un autalim�?� Regarde-moi ce pauvre paum�, Messter. Il me contemple comme s�il ne comprenait pas un mot. Ce machin-l�, mon vieux� tu vois�? Tu n�as qu�� mettre une pi�ce. Et, maintenant, laisse-moi manger, veux-tu�?
��T�occupe, grommela Messter. C�est qu�un clodo qui demande l�aum�ne.
��Attends�! Ne te sauve pas. (Granz agrippa la manche de Schwartz qui s�appr�tait � faire demi-tour, et ajouta en apart� � l�adresse de Messter�:) Par l�espace, autant qu�il mange. Il n�est s�rement pas loin de la soixantaine. Je peux bien lui faire une fleur, c�est la moindre des choses� Eh, l�ami, tu as de l�argent�? Je veux bien �tre damn� il ne comprend toujours rien�! De l�argent, vieux� �a�
Granz sortit un demi-cr�dit de sa poche, lan�a la pi�ce brillante en l�air et la rattrapa.
��Tu en as�?
Schwartz secoua lentement la t�te.
��Eh bien, c�est moi qui r�gale�!
Il rempocha son demi-cr�dit et jeta une autre pi�cette, beaucoup plus petite, � Schwartz qui la tripota d�un air ind�cis.
��Eh bien, ne reste pas plant� comme �a�! Mets-la dans l�autalim. Cet appareil�
D�un seul coup, la lumi�re se fit dans l�esprit de Schwartz. L�autalim comportait une s�rie de fentes correspondant � diff�rentes tailles de pi�ces et une s�rie de boutons en face desquels �taient appos�s de petits rectangles opalins portant des inscriptions pour lui ind�chiffrables. D�signant la nourriture pos�e sur la table, il fit courir son index le long de la rang�e de boutons en haussant interrogativement les sourcils.
Un sandwich n�est probablement pas assez bon pour lui, maugr�a Messter. Il faut croire qu�on a des mendiants de luxe dans cette ville�! Etre charitable n�est pas payant, Granz.
��Bah�! Je ne suis pas � quelques sous pr�s. D�ailleurs, demain, c�est la paye� Tiens�!
Il glissa quelques pi�cettes dans l�appareil et sortit le large r�cipient de m�tal de sa niche.
��Mais installe-toi � une autre table. Non, garde ce d�cime. Tu t�offriras un caf� avec.
Schwartz posa d�licatement le r�cipient sur la table voisine. Une cuiller y �tait fix�e � l�aide d�une mince pellicule de substance transparente qui c�da avec un l�ger bruit d�explosion sous la pression de son ongle. En m�me temps, le bord du couvercle se fendit et l�opercule s�enroula sur lui-m�me.
Le contenu, contrairement � ce que mangeaient les deux hommes, �tait froid, mais c��tait l� un d�tail. Ce ne fut qu�au bout d�une minute que Schwartz r�alisa que la nourriture se r�chauffait et que la bo�te devenait br�lante. Il s�immobilisa alors, inquiet, et attendit.
La sauce se mit � fumer, puis � bouillonner doucement. Au bout d�un moment, elle se refroidit et il poursuivit son repas.
Granz et Messter �taient encore l� quand il repartit. Le troisi�me homme, auquel il n�avait pas pr�t� attention, aussi.
Il n�avait pas remarqu� non plus le petit bonhomme maigre qui �tait toujours rest� � peu de distance de lui depuis qu�il avait quitt� l�Institut.
Apr�s avoir pris une douche et s��tre chang�, Bel Arvardan ne perdit pas de temps � mettre � ex�cution son projet, � savoir l�observation de l�animal humain, sous-esp�ce terrestre, dans son habitat originel. Il faisait doux, il soufflait une brise l�g�re et fra�che, le village���pardon, la ville����tait lumineux, tranquille et propre.
Ce n��tait pas si mal que cela.
D�abord, Chica, le plus vaste rassemblement de Terriens de la plan�te. Ensuite, Washenn, la capitale locale. Senloo. Senfran. Bonair� L�itin�raire qu�il avait concoct� sillonnait tout le continent occidental o� vivait la quasi-totalit� de la population clairsem�e de la Terre. En passant deux ou trois jours dans chacune de ces agglom�rations, il serait de retour � Chica � temps pour accueillir le navire de l�exp�dition. Ce serait une excursion instructive.
A l�heure o� le jour commen�ait � d�cliner, Arvardan entra dans un autalim et, tout en se restaurant, il suivit le petit drame qui se jouait entre les deux Terriens arriv�s un peu apr�s lui et le vieil homme ventripotent qui avait surgi en dernier. Mais c��tait avec d�tachement et d�sinvolture qu�il assistait � la sc�ne, n�y voyant qu�un �l�ment � noter pour compenser la p�nible exp�rience qu�il avait connue dans le jet. Les deux consommateurs �taient manifestement des chauffeurs d�a�rotaxi. Ils n��taient pas riches et, pourtant, ils se montraient charitables.
Le mendiant sortit et, deux minutes plus tard, l�arch�ologue en fit autant.
Il y avait nettement plus de monde dans les rues. La journ�e de travail approchait de son terme.
Arvardan dut soudain faire un �cart pour ne pas heurter une jeune fille.
��Pardonnez-moi, dit-il.
Sa tenue blanche �tait visiblement un uniforme et elle semblait n�avoir m�me pas remarqu� qu�il avait failli la bousculer. Son expression anxieuse, la fa�on qu�elle avait de tourner vivement la t�te dans tous les sens, son air pr�occup� il n�y avait pas � s�y m�prendre. Arvardan lui tapota doucement l��paule.
��Puis-je vous aider, mademoiselle�? Avez-vous des ennuis�?
Elle se retourna, surprise, et le d�visagea. Elle avait entre dix-neuf et vingt-deux ans � vue de nez, les cheveux ch�tains et les yeux noirs, les pommettes haut plac�es, le menton petit, la taille fine et son maintien �tait gracieux. Et Bel Arvardan se rendit brusquement compte que l�id�e que ce petit brin de femme �tait une Terrienne ajoutait une sorte de piment pervers � ses attraits. Mais elle continuait de le regarder en �carquillant les yeux et, au moment o� elle ouvrit la bouche pour r�pondre, quelque chose parut se casser en elle.
��Oh�! c�est inutile. Ne vous inqui�tez pas de moi. Il est stupide d�esp�rer trouver quelqu�un quand on n�a pas la moindre id�e de la direction qu�il a prise.
Sous l�effet du d�couragement, ses �paules s�affaiss�rent. Elle avait les larmes aux yeux. Mais elle redressa les �paules et respira � fond.
��Avez-vous vu un homme dodu, taille un m�tre soixante environ, v�tements vert et blanc, t�te nue, plut�t chauve�?
Arvardan la consid�ra avec stup�faction.
��Comment�? Habill� en vert et blanc�? Oh�! je ne crois pas que ce� Dites-moi, l�homme dont vous parlez s�exprime-t-il avec difficult�?
��Oui�! Oh oui�! Vous l�avez donc vu�?
��Il n�y a pas cinq minutes, il �tait l�, en train de manger avec deux hommes� Justement, les voil�� H�! vous autres�! appela-t-il en leur faisant signe d�approcher.
Granz arriva le premier.
��Taxi, monsieur�?
��Non, mais si vous racontez � cette jeune demoiselle ce qu�est devenue la personne avec qui vous avez d�n�, vous recevrez quand m�me le prix de la course.
��Je ne demanderais pas mieux que de vous aider, mais je ne l�avais jamais vu de ma vie, r�pondit Granz sur un ton chagrin.
Arvardan se tourna vers la jeune fille.
��En tout cas, il n�est pas all� dans la direction d�o� vous veniez, sinon vous l�auriez rencontr�. Et il ne peut pas �tre bien loin. Je vous propose d�avancer un peu vers le nord. Si je le vois, je le reconna�trai.
Il avait parl� sans r�fl�chir, bien que, d�ordinaire, il ne f�t pas un impulsif. Et il s�aper�ut qu�il souriait � son interlocutrice.
��Qu�est-ce qu�il a fait, madame�? s�enquit subitement Granz. Il n�a pas enfreint les Coutumes, j�esp�re�? Non, non, se h�ta-t-elle de r�pondre. Il est seulement un peu malade�; c�est tout.
Messter suivit des yeux le couple qui s��loignait.
��Un peu malade�? (Il repoussa sa casquette en arri�re et se tirailla le menton en faisant grise mine.) Qu�est-ce que tu penses de �a, toi�? Un peu malade�
Et il d�cocha un coup d��il en biais � son coll�gue.
��Qu�est-ce que tu veux dire�? lui demanda Granz, mal � l�aise.
��Quelque chose qui me rend malade, moi�! S�r que ce type sortait tout droit de l�h�pital. C��tait une infirmi�re, la fille qui le cherchait. Et une infirmi�re tout ce qu�il y a d�inqui�te. Pourquoi aurait-elle �t� inqui�te s�il �tait seulement un peu malade�? Il �tait presque incapable de parler et il ne comprenait quasiment rien � ce qu�on lui disait. Tu l�as remarqu�, pas vrai�?
Une lueur d�affolement s�alluma dans les yeux de Granz.
��Tu ne penses quand m�me pas qu�il avait la Fi�vre�?
��Je suis s�r et certain que c�est la Fi�vre des Radiations�! Et il est en crise aigu�. En plus, il �tait � quelques centim�tres de nous. Il n�est jamais recommand�
Un petit homme maigre les avait rejoints, un gringalet aux yeux vifs et per�ants, � la voix gazouillante, qui paraissait avoir surgi du vide�:
��Qu�est-ce � dire, messieurs�? Qui a la Fi�vre des Radiations�?
Les deux chauffeurs le d�visag�rent sans am�nit�.
��Qui �tes-vous�?
��Vous voulez le savoir�? Eh bien, apprenez que je suis un messager de la Confr�rie. (Il retourna son revers auquel �tait fix� un insigne luminescent.) Et maintenant, au nom de la Soci�t� des Anciens, je vous prie de vous expliquer sur cette histoire de Fi�vre.
��Je ne sais rien, moi, dit Messter d�une voix soumise et maussade. Il y a une infirmi�re qui cherche quelqu�un qui est malade et je me demandais si c��tait la Fi�vre des Radiations. Ce n�est pas contre les Coutumes, n�est-ce pas�?
C�est � moi qu�il fait la le�on sur les Coutumes�! Vous feriez mieux de vous rendre � vos affaires et de me laisser m�occuper des Coutumes, moi.
Le petit homme se frotta les mains, jeta un regard rapide autour de lui et s��loigna d�un pas press� en direction du nord.
��Le voil�!
Pola �treignit convulsivement le coude de son compagnon. Cela s��tait fait rapidement, facilement et tout � fait par hasard. Schwartz venait de se mat�rialiser dans l�encadrement de la porte principale du magasin libre-service qui se trouvait � moins de trois blocs de l�autalim.
��Je le vois, murmura Arvardan. Restez derri�re et laissez-moi le rattraper. S�il vous aper�oit et plonge dans la foule, nous ne le retrouverons jamais.
Ils embo�t�rent avec pr�caution le pas au fugitif. C��tait comme une poursuite dans un cauchemar. La masse humaine qui remplissait le magasin �tait une �tendue de sables mouvants qui pouvaient engloutir rapidement���ou lentement���leur proie, la cacher irr�vocablement, la recracher � l�improviste, dresser des obstacles insurmontables. On l�aurait presque crue dot�e d�une conscience, d�un esprit malveillant.
Enfin, Arvardan contourna avec circonspection un comptoir, jouant avec Schwartz comme si celui-ci �tait ferr� au bout d�une ligne. Il allongea le bras et sa main massive se referma sur l��paule de l��vad� de l�h�pital.
Schwartz dit quelque chose dans un galimatias incompr�hensible et, affol�, fit un saut en arri�re. Mais m�me un homme plus fort que lui n�aurait pu s�arracher � la poigne vigoureuse d�Arvardan qui se contenta de sourire et de s�exclamer le plus normalement du monde � l�intention des curieux�:
��Salut, mon vieux�! Il y a des mois qu�on ne s�est vu. Comment vas-tu�?
��Compte tenu des bredouillements de l�autre, la supercherie devait sans doute sauter aux yeux, mais Pola les avait rejoints. Il faut que vous reveniez avec nous, Schwartz, fit-elle dans un souffle.
Schwartz se raidit, pr�t � se rebiffer, mais cette vell�it� de r�sistance ne dura qu�un instant. Il baissa la t�te et r�pondit faiblement�:
��Je� vous� suis.
Mais un haut-parleur tonitruant noya ses paroles�:
��ATTENTION�! ATTENTION�! La direction prie la client�le de sortir en bon ordre par l�issue donnant sur la 5� rue. Vous voudrez bien pr�senter vos cartes d�immatriculation aux gardes devant la porte. Il est essentiel que l��vacuation ait lieu rapidement. ATTENTION�! ATTENTION�!
L�annonce fut r�p�t�e par trois fois avec, en fond sonore, les raclements de pieds des acheteurs qui commen�aient � s�aligner derri�re la porte tandis que la voix multiple de la foule posait de toutes les fa�ons possibles la question � laquelle il ne serait jamais r�pondu�: ��Qu�est-ce qui est arriv�?� Que se passe-t-il�?��
Arvardan haussa les �paules.
��Eh bien, mettons-nous � la queue, mademoiselle. N�importe comment, nous n�avons aucune raison de nous attarder.
Mais Pola secoua la t�te.
��Ce n�est pas possible.
L�arch�ologue fron�a le sourcil.
Pourquoi�?
La jeune fille se contenta de reculer. Comment lui expliquer que Schwartz n�avait pas de carte d�immatriculation�? Qui �tait ce personnage�? Pourquoi �tait-il venu � son aide�? Une mar�e de suspicion et de d�sespoir montait en elle.
��Il vaudrait mieux que vous me laissiez pour ne pas vous attirer d�ennuis, dit-elle d�une voix rauque.
Les �tages sup�rieurs se vidaient et les ascenseurs vomissaient des torrents humains. Arvardan, Pola et Schwartz �taient un �lot battu des flots.
Plus tard, en se rem�morant cet �pisode, Arvardan se rendra compte qu�il, aurait pu � ce moment quitter la jeune fille. La quitter�! Il ne l�aurait jamais revue, il n�aurait pas eu � se reprocher de� Et alors, tout aurait �t� diff�rent. Le grand empire galactique aurait sombr� dans le chaos et la destruction.
Mais il ne la quitta pas. La panique la d�figurait et elle �tait � peine jolie. Il en serait all� de m�me pour n�importe qui. Mais Arvardan �tait tout remu� de la voir dans cet �tat.
Il avait fait un pas en direction de la sortie, mais il se retourna.
��Vous allez rester�?
Elle fit signe que oui.
��Mais pourquoi�?
��Parce que� (et les larmes jaillirent de ses yeux)� parce que je n�ai nulle part o� aller.
Elle avait beau �tre une Terrienne, ce n��tait qu�une petite fille terrifi�e.
��Si vous me dites quel est votre probl�me, j�essaierai de vous aider, fit Arvardan d�une voix radoucie.
Mais elle ne r�pondit pas.
Ils faisaient un �trange tableau vivant, tous les trois. Schwartz s��tait laiss� glisser � terre et il demeurait prostr� � croupetons, trop chamboul� pour tenter de suivre la conversation, pour s��tonner de ce brusque exode qui transformait le magasin en d�sert, pour faire autre chose que de se cacher la figure dans les mains avec un dernier et muet g�missement de d�sespoir. Pola, en larmes, ne savait qu�une chose�: elle n�avait jamais pens� que quiconque puisse avoir aussi peur. Arvardan, intrigu�, attendait en tapotant gauchement et bien inutilement l��paule de la jeune fille afin de la r�conforter et il avait conscience que c��tait la premi�re fois qu�il touchait une Terrienne.
C�est alors que le petit homme malingre surgit.

9. CONFLIT A CHICA

Le lieutenant Marc Claudy, de la garnison de Chica, b�illa longuement et contempla le d�cor avec un inexprimable ennui. C��tait la seconde ann�e qu�il �tait en poste sur la Terre et il attendait impatiemment la rel�ve.
Nulle part dans la galaxie les probl�mes pos�s par le maintien d�une garnison n��taient aussi compliqu�s que sur ce monde affreux. Sur d�autres plan�tes, il existait certains contacts entre la troupe et les civils, les civiles, en particulier. Un sentiment de libert� et d�ouverture�
Mais �tre en garnison ici, c��tait �tre en prison. C��taient les casernes antiradiations. C��tait l�atmosph�re filtr�e, vierge de poussi�res radio-actives. C��taient les tenues au plomb, lourdes et froides, qu�on ne pouvait enlever sans courir des risques graves. Et, corollairement, pas question de fraterniser avec la population���en admettant que le cafard et la solitude puissent pousser le militaire � fr�quenter une ��Terreuse��.
Que restait-il�? De petits sommes et de longues siestes. Et la folie lente.
Le lieutenant Claudy secoua la t�te dans un effort infructueux pour s��claircir les id�es, b�illa encore, se dressa sur son s�ant et commen�a � se chausser. Il consulta sa montre. Ce n��tait pas encore l�heure de la soupe.
Soudain, il sauta sur ses pieds���dont un seul �tait chauss頖�et salua, d�sagr�ablement conscient d�avoir les cheveux hirsutes.
Le colonel le toisa d�un regard m�prisant, mais ne fit pas de commentaires sur sa tenue. Au lieu de cela, il laissa tomber sur un ton m�tallique�:
��Lieutenant, des troubles sont signal�s dans le quartier commercial. Vous allez vous rendre aux magasins Dunham avec une escouade de d�contamination et vous prendrez le commandement des op�rations. Veillez � ce que tous vos hommes soient soigneusement prot�g�s contre la Fi�vre des Radiations.
��La Fi�vre des Radiations�! s��cria le lieutenant Claudy. Pardonnez-moi, mon colonel, mais�
Le colonel l�interrompit s�chement.
��Tenez-vous pr�t � partir dans quinze minutes.
Arvardan, le premier, vit le maigrichon et il se raidit quand celui-ci leva le bras dans un geste de salut.
��Bonjour, patron. Dites � la petite dame qu�elle peut fermer le bureau des pleurs, c�est pas la peine.
Pola leva vivement la t�te, la respiration coup�e. Machinalement, elle se rapprocha d�Arvardan qui, non moins machinalement, l�entoura d�un bras protecteur. Il ne r�alisa pas que c��tait la seconde fois qu�il touchait une Terrienne.
��Qu�est-ce que vous voulez�? demanda-t-il d�une voix tranchante.
Le petit bonhomme aux yeux per�ants contourna avec m�fiance un comptoir sur lequel s�empilaient des paquets���et r�pondit sur un ton tout � la fois patelin et impudent�:
��Il se passe un truc pas ordinaire dehors, mais y a pas de raison que vous vous fassiez de la bile, mademoiselle. Je ram�nerai votre type � l�Institut � votre place.
��Quel Institut�? fit craintivement Pola.
��Allons, racontez pas de salades. Je m�appelle Natter. C�est moi qui tiens l��choppe de fruits juste en face de l�Institut de Recherche nucl�aire. Je vous y ai vue souvent.
Arvardan l�interrompit�:
��Qu�est-ce que c�est que cette histoire�?
Le corps malingre de Natter fut parcouru d�un tressaillement de gaiet�.
��Ils croient que ce mec qui est avec vous a la Fi�vre des Radiations.
��La Fi�vre des Radiations�? r�p�t�rent en ch�ur l�arch�ologue et la jeune fille.
��L�autre opina�: Tout juste. Y a deux chauffeurs de taxi qui ont mang� avec lui et c�est ce qu�ils ont dit. Une nouvelle comme �a se r�pand vite, vous savez.
��Les gardes cherchent seulement quelqu�un atteint de la Fi�vre�? s�enquit Pola.
��Ma foi, oui.
��Mais pourquoi n�en avez-vous pas peur, vous�? lan�a Arvardan. Je pr�sume que c�est la crainte de la contagion qui a incit� les autorit�s � faire �vacuer le magasin�?
��Dame�! Et elles sont dehors, les autorit�s. La trouille les emp�che d�entrer. On attend l�escouade de d�contamination des Etrangers.
��Et vous, vous ne redoutez pas d�attraper la Fi�vre�?
��Pourquoi que je le redouterais�? Ce type ne l�a pas. Regardez-le. Est-ce qu�il a des plaies � la bouche�? Il n�est pas congestionn�. Ses yeux sont normaux. Les gens qui l�attrapent, la Fi�vre, je sais de quoi ils ont l�air. Allez� venez, mademoiselle� sortons d�ici.
Mais Pola n��tait pas rassur�e pour autant.
��Non� Ce n�est pas possible. IL� il est�
Elle ne put continuer.
��Je pourrais le faire sortir, moi, reprit insidieusement Natter. Sans qu�on pose de questions, sans qu�il soit besoin de carte d�immatriculation�
Pola fut incapable de retenir un cri �touff�.
��Comment se fait-il que vous soyez aussi influent�? demanda Arvardan avec un profond d�go�t.
Natter eut un rire enrou� et il retourna son revers.
��Je suis un messager de la Soci�t� des Anciens. Personne ne me demandera rien.
��Et qu�est-ce que cela vous rapportera�?
��De l�argent, tiens�! Vous �tes en difficult� et je suis en mesure de vous aider. C�est tout ce qu�il y a d�honn�te comme march�. �a vaut, disons, cent cr�dits pour vous���et cent pour moi. Cinquante tout de suite et le reste � la livraison.
Mais Pola murmura avec effroi�:
��Vous le livrerez aux Anciens.
Pour quoi faire�? Pour eux, il est sans int�r�t et pour moi, il repr�sente cent cr�dits. Si vous attendez que les Etrangers s�am�nent, il y a de fortes chances pour qu�ils liquident votre type avant de constater qu�il n�a pas la Fi�vre. Vous savez comment ils sont. Tuer un Terrien, �a ne leur fait ni chaud ni froid. Au contraire, �a leur ferait m�me plut�t plaisir.
��Emmenez aussi cette jeune fille, dit Arvardan. Mais une lueur madr�e brilla dans les yeux aigus de Natter.
��Que non�! Rien � faire, patron. Je prends un risque calcul�, comme qui dirait. Je peux sortir avec une personne mais peut-�tre pas avec deux. Et si j�en fais sortir une, ce sera celle qui aura le plus de valeur pour moi. C�est pas raisonnable�?
��Et si je vous arrachais les jambes�? Que se passerait-il, hein�? r�torqua Arvardan.
Natter broncha, mais il r�ussit quand m�me � s�esclaffer�:
��Ce serait que vous �tes un imb�cile. Ils finiraient par vous pincer et vous y passeriez, vous aussi. Allons, patron� Vous feriez mieux de me l�cher.
Pola agrippa le bras d�Arvardan.
��Non, je vous en prie�! C�est une chance qu�il faut saisir aux cheveux. Laissez-le faire comme il a dit. Vous tiendrez vos engagements, n�est-ce pas, monsieur Natter�?
Les l�vres de ce dernier se retrouss�rent.
��Votre grand costaud d�ami m�a tordu le bras. Il n�avait pas le droit de faire �a et j�aime pas qu�on me brutalise. �a vous co�tera cent cr�dits de mieux. Deux cents en tout.
��Mon p�re vous paiera�
��Cent d�avance, r�pliqua-t-il avec ent�tement.
��Mais je ne les ai pas�! g�mit la jeune fille.
��Ne vous inqui�tez pas, laissa tomber Arvardan, glacial. J�ai ce qu�il faut.
Il sortit quelques billets de son portefeuille et les lan�a � Natter.
��Partons. Allez avec lui, Schwartz, ordonna Pola dans un souffle.
Schwartz ob�it sans faire de commentaires. Avec indiff�rence. S�il �tait descendu dans l�enfer, il aurait manifest� tout aussi peu d��motion.
A pr�sent, Pola et Arvarda n��taient seuls, se d�visageant d�un air d�concert�. C��tait peut-�tre la premi�re fois que la fille de Shekt regardait vraiment l�arch�ologue et elle �tait confondue qu�il soit aussi grand et d�une beaut� aussi virile, aussi calme et confiant. Jusqu�� pr�sent, elle ne l�avait consid�r� que comme un vague sauveur, agissant sans motif particulier, mais brusquement� Elle se sentit soudain prise de timidit� et son c�ur se mit � battre � tout rompre tandis que les �v�nements des derni�res heures s�embrouillaient dans sa t�te et lui sortaient subitement de l�esprit.
Ils ne se connaissaient m�me pas par leurs noms.
��Je m�appelle Pola Shekt, dit-elle en souriant.
Arvardan, qui ne l�avait pas encore vu sourire, fut fascin�. Le visage de la jeune fille �tait comme illumin� et cela lui donnait l�impression� Il se h�ta de chasser la pens�e qui lui �tait venue. C��tait une Terrienne�!
��Et moi, Bel Arvardan, se contenta-t-il de r�pondre avec peut-�tre moins de cordialit� qu�il ne l�aurait voulu���et il tendit une main bronz�e dans laquelle disparut la petite main de Pola.
��Je vous remercie de votre aide.
Il haussa les �paules.
��Si nous nous en allions�? Je veux dire� maintenant que votre ami est parti. Et qu�il est sain et sauf� j�en suis s�r.
��Je pense qu�il y aurait eu beaucoup de vacarme si on l�avait captur�, ne croyez-vous pas�?
Son regard le suppliait de la confirmer dans cet espoir mais Arvardan se raidit pour ne pas c�der � la tentation de la douceur et il r�p�ta�:
��Si nous nous en allions�?
Pola parut se crisper et ce fut sur un ton sec qu�elle fit�:
Pourquoi pas�? Mais un son plaintif, un g�missement strident et lointain retentit. Les yeux de Pola s��largirent et sa main retomba.
��O� est-ce qui se passe encore�? s�enquit Arvardan.
��Ce sont les Imp�riaux.
��Et vous avez peur d�eux, vous aussi�?
C��tait l�Arvardan conscient de sa non-appartenance aux Terriens, l�arch�ologue de Sirius qui avait parl�. Pr�jug� ou pas, et si malmen�e que f�t la logique, l�arriv�e des soldats imp�riaux �tait un �l�ment d��quilibre intellectuel, d�humanit�. Fort de son sentiment de sup�riorit�, il se fit plus indulgent�:
��Ne vous inqui�tez pas pour les Etrangers, dit-il, allant jusqu�� employer l�expression par laquelle les Terriens d�signaient les Imp�riaux. Je me charge d�eux, mademoiselle Shekt.
��Oh non�! s��cria-t-elle avec une brusque inqui�tude. N�essayez surtout pas de les provoquer. Ne leur parlez pas, ne les regardez m�me pas.
Le sourire d�Arvardan s��largit.
Les gardes les aper�urent avant qu�ils n�eussent atteint la sortie principale et ils recul�rent. Pola et Arvardan �merg�rent dans une petite enclave de vide o� r�gnait un �trange silence. Les v�hicules militaires hululants approchaient.
Les voitures blind�es surgirent sur l�esplanade et des soldats, la t�te prise dans un globe transparent, saut�rent � terre. Devant eux, la foule, soulev�e de panique, s��gailla sous les hurlements rauques et les coups de manche des matraques neuroniques qui pleuvaient.
Le lieutenant Claudy, qui ouvrait la marche, s�approcha d�un garde terrien en faction devant la porte.
��Alors, toi� qui a la Fi�vre�?
Derri�re la sph�re de verre retenant de l�air pur, ses traits �taient l�g�rement d�form�s et le radio-amplificateur donnait � sa voix des sonorit�s vaguement m�talliques. Le garde inclina respectueusement la t�te.
��S�il pla�t � Votre Honneur, nous avons isol� le malade dans le magasin. Les deux qui �taient avec lui sont devant l�entr�e.
��Ils sont l�? Bon. Qu�ils attendent. Pour commencer, je veux qu�on �vacue les curieux. Sergent, faites d�gager la place�!
L�ordre fut ex�cut� avec autant de brutalit� que d�efficacit�. Le cr�puscule s�assombrissait sur Chica tandis que les badauds se d�bandaient. Les rues commen�aient � scintiller d�un �clat tamis� et artificiel.
Le lieutenant Claudy tapota ses lourdes bottes du manche de sa matraque neuronique�:
��Tu es s�r que le Terreux malade est toujours � l�int�rieur�?
��Je ne l�ai pas vu sortir, Votre Honneur. Il doit y �tre.
��Bien. Admettons. Et ne perdons pas de temps. Sergent�! D�contaminez-moi ce b�timent. Ex�cution�!
Un groupe de soldats, que leurs combinaisons �tanches prot�geaient de tout contact avec le milieu ext�rieur, s��lanc�rent au pas de charge. Un long quart d�heure s��coula. Arvardan observait ce qui se passait avec une vive curiosit�. C��tait pour lui une exp�rience de relations interculturelles sur le terrain et, en professionnel qu�il �tait, il s�en serait voulu d�en troubler le d�roulement. Quand le dernier soldat fut ressorti, les t�n�bres enveloppaient le magasin comme un suaire.
��Scellez les portes�!
Quelques minutes s��gren�rent encore, puis les conteneurs de d�sinfectant dispos�s en diff�rents points du magasin et � tous les �tages s�ouvrirent. D��paisses vapeurs moutonnantes s�en �chapp�rent, l�chant les murs, s�infiltrant dans les moindres recoins, s�accrochant � chaque centim�tre carr� de surface, s�incorporant � l�air. Aucune cr�ature protoplasmique, microbe ou homme, ne survivait � ce produit.
��Le lieutenant tourna alors son attention vers Arvardan et Pola�: Comment s�appelait-il�?
Il n�y avait m�me pas de cruaut� dans sa voix, rien que de l�indiff�rence. Un Terrien avait �t� tu�. Eh bien, pas plus tard qu�aujourd�hui, le lieutenant avait aussi tu� une mouche. Cela faisait deux.
La question demeura sans r�ponse. Pola baissait la t�te d�un air soumis, Arvardan observait la sc�ne avec toujours autant de curiosit�. L�officier imp�rial ne les quittait pas des yeux. Il fit un geste sec.
��Qu�on s�assure qu�ils ne sont pas contamin�s.
Un autre officier, arborant l�insigne du corps m�dical, s�avan�a. L�examen fut sans douceur. Il enfon�a une main gant�e sous les aisselles de l�arch�ologue et de la jeune fille, leur retroussa les l�vres pour v�rifier l��tat de leur bouche.
��Ils ne sont pas infect�s, lieutenant. S�ils avaient �t� contamin�s dans le courant de l�apr�s-midi, les stigmates de l�affection seraient manifestes � l�heure qu�il est.
��Bon.
Le lieutenant Claudy �ta son casque avec circonspection, heureux de sentir � nouveau l�air ��vivant�� sur sa peau, f�t-ce celui de la Terre, le coin�a dans le creux de son coude gauche et demanda rudement�:
��Quel est ton nom, squaw terreuse�?
L�apostrophe �tait on ne peut plus injurieuse et le ton sur lequel elle �tait prof�r�e n��tait pas fait pour pallier l�outrage, mais Pola ne se regimba pas.
��Pola Shekt, monsieur, fit-elle dans un souffle.
��Papiers�!
Elle sortit un carnet rose de sa poche. Le lieutenant le prit, l�ouvrit, le feuilleta � la lumi�re de sa torche puis le lan�a � la jeune fille. Le carnet tomba et Pola se baissa pr�cipitamment pour le r�cup�rer.
��Debout�! ordonna-t-il avec irritation.
Et, d�un coup de pied, il repoussa le livret. Pola, bl�me, retira vivement ses doigts.
Arvardan fron�a les sourcils. Cette fois, c��tait le moment d�intervenir.
��Dites donc un peu, vous�! L�officier pivota sur lui-m�me, un rictus aux l�vres.
��Pla�t-il, Terreux�?
Pola s�interposa aussit�t entre les deux hommes�:
��S�il vous pla�t, monsieur� il n�a rien � voir avec ce qui s�est produit aujourd�hui. Je ne l�avais jamais vu auparavant�
Le lieutenant la repoussa.
��J�ai dit�: pla�t-il, Terreux�?
Arvardan lui rendit son regard glac�.
��Et moi, j�ai dit�: dites donc un peu, vous�! Je me pr�parais � ajouter que je n�appr�cie pas votre fa�on de vous conduire avec les dames et � vous conseiller de changer d�attitude.
Il �tait trop hors de lui pour corriger l�erreur que le lieutenant commettait sur son origine plan�taire.
Claudy lui d�cocha un sourire d�pourvu de gaiet�.
��Et o� as-tu �t� �lev�, toi, Terreux�? Tu ne sais pas qu�on dit ��monsieur�� quand on s�adresse � un homme�? Tu ne sais pas te tenir � ta place, pas vrai. Figure-toi qu�il y a un bout de temps que je n�ai pas eu le plaisir d�apprendre � vivre � un p�quenot malabar de ton esp�ce. Tiens�! Voil� comment�
Sa main partit comme un serpent qui se d�tend et il gifla par deux fois Arvardan � la vol�e. Un aller et retour. L�arch�ologue, surpris, recula. D�un seul coup, il vit rouge. Il empoigna le bras de l�officier que la stup�faction fit grimacer.
Et les muscles de son �paule se contract�rent.
Le lieutenant s�abattit avec un bruit sourd et son casque vola en �clats. Il ne bougeait plus. Le demi-sourire d�Arvardan �tait f�roce. Il s�essuya les mains.
��S�il y a encore des amateurs, j�en ai autant � leur service.
Mais le sergent avait lev� sa matraque neuronique. Un �clair violac� fusa, qui atteignit l�arch�ologue en plein visage. Une douleur insupportable le t�tanisa et, lentement, ses genoux ploy�rent sous lui. Il s�affaissa, totalement paralys�, et perdit conscience. Lorsqu�il �mergea du brouillard, la premi�re impression d�Arvardan fut une agr�able sensation de fra�cheur sur son front. Il voulut ouvrir les yeux, mais c��tait comme si ses paupi�res �taient mont�es sur des gonds rouill�s et il n�insista pas. Tr�s lentement et par �-coups (chaque mouvement parcellaire de ses muscles lui faisait l�effet d�aiguilles s�enfon�ant dans son corps), il leva le bras pour toucher sa figure.
Une serviette humide que manipulait une main minuscule�
Il se for�a � ouvrir un �il et � percer la brume qui l�enveloppait.
��Pola�
Une exclamation joyeuse lui r�pondit�:
��Oui. Comment vous sentez-vous�?
��Comme si j��tais mort sans avoir l�avantage de ne plus avoir mal, fit-il d�une voix qui grin�ait. Qu�est-il arriv�?
��On nous a emmen�s � la base militaire. Le colonel �tait l�. Ils vous ont fouill� et� je ne sais pas ce qu�ils vont faire mais� Oh�! monsieur Arvardan, vous n�auriez vraiment pas d� frapper le lieutenant. Je crois que vous lui avez cass� le bras.
Une �bauche de sourire retroussa les l�vres d�Arvardan.
��Bravo�! Dommage que je ne lui ai pas cass� les reins.
��Mais r�sister � un officier imp�rial� C�est un crime capital�!
��Vraiment�? Eh bien, nous verrons.
��Chut�! Ils viennent.
Arvardan referma les yeux et se d�tendit. Il entendit le petit cri lointain pouss� par Pola et, quand l�aiguille hypodermique s�enfon�a dans sa chair, il lui fut impossible de faire bouger ses muscles. Puis une merveilleuse onde de bien-�tre d�ferla le long de ses veines et de ses nerfs. Ses bras contract�s se d�nou�rent et son �chine, raide et arqu�e, perdit peu � peu sa rigidit�. Il battit des paupi�res et, prenant appui sur son coude, se dressa sur son s�ant. Le colonel le contemplait, songeur. Pola le regardait avec une appr�hension m�l�e de joie.
��Il para�t, docteur Arvardan, qu�il s�est produit un f�cheux incident ce soir, dit le colonel.
Docteur Arvardan�! Pola r�alisa qu�elle connaissait bien peu de chose de lui. M�me pas son m�tier. Elle n�avait encore jamais �prouv� ce qu�elle ressentait�
Arvardan exhala un rire bref.
��F�cheux, dites-vous�? C�est un adjectif qui convient assez mal.
��Vous avez fractur� le bras d�un officier de l�empire dans l�exercice de ses fonctions.
��Il m�a frapp� le premier. Ses fonctions ne l�autorisaient ni � m�insulter grossi�rement ni � me brutaliser. Ce faisant, il cessait d��tre en droit d�exiger d��tre trait� en officier et en gentilhomme. En tant que libre citoyen de l�empire, il �tait parfaitement normal que je me sente outrag� par une fa�on d�agir aussi cavali�re���pour ne pas dire ill�gale.
Le colonel se tr�moussa et resta coi. Pola n�en croyait pas ses oreilles. Enfin, il recouvra l�usage de la parole�:
��Inutile de vous dire que je consid�re cette p�rip�tie comme fort regrettable. Les deux parties en ayant �galement p�ti, je crois que le mieux est de tout oublier.
��Oublier�? Certes pas. Je suis l�h�te du procurateur et je ne doute pas qu�il trouvera int�ressant de savoir de fa�on exacte comment la garnison maintient l�ordre sur la Terre.
��Je vous promets que vous recevrez des excuses publiques, docteur Arvardan.
��Je n�en ai que faire. Quelles sont vos intentions en ce qui concerne Mlle Shekt�?
��Que sugg�rez-vous�?
��Que vous la remettiez en libert� sur-le-champ, que vous lui rendiez ses papiers et que vous fassiez amende honorable� imm�diatement.
Le colonel vira au cramoisi, puis dit avec effort�:
Certainement. (Il se tourna vers Pola.) Si cette jeune demoiselle veut bien accepter mes plus vifs regrets� Ils tournaient le dos aux sombres murs de la base. Le trajet en a�rotaxi n�avait pris que dix petites minutes. Ils �taient maintenant devant la masse obscure de l�Institut. La rue �tait d�serte. Minuit �tait pass�.
��Je ne comprends pas tr�s bien, dit Pola. Vous devez �tre quelqu�un de tr�s important. Je suis un peu honteuse de ne pas conna�tre votre nom. Je n�aurais jamais imagin� que les Etrangers pouvaient se conduire ainsi avec un Terrien.
Arvardan �prouvait une curieuse r�pugnance � r�tablir la v�rit�. Pourtant, il s�y sentait oblig�.
��Je ne suis pas un Terrien, Pola. Je suis arch�ologue et je suis originaire du secteur de Sirius.
Elle leva vivement la t�te. Son visage �tait p�le sous la lune. Elle resta dix bonnes secondes sans rien dire. Puis�:
��Ainsi, si vous avez tenu t�te aux soldats, c��tait seulement parce que vous saviez n�avoir rien � craindre. Et moi qui ai cru� j�aurais d� comprendre. (Elle �tait am�rement d��ue.) Je vous prie humblement de me pardonner, monsieur, si, dans mon ignorance, j�ai pu vous manquer de respect en me montrant trop famili�re avec vous�
��Mais qu�est-ce qui vous prend, Pola�? s��cria Arvardan avec col�re. Qu�est-ce que cela peut faire que je ne sois pas terrien�? En quoi cela me rend-il diff�rent de ce que j��tais � vos yeux il y a cinq minutes�?
��Vous auriez d� me pr�venir, monsieur.
��Je ne vous demande pas de m�appeler ��monsieur��. Ne soyez donc pas comme les autres, voulez-vous�?
��Quels autres, monsieur�? Les r�pugnants animaux qui vivent sur la Terre�? Je vous dois cent cr�dits.
��Oubliez cela, r�pliqua-t-il avec �c�urement.
��Je ne puis ob�ir � cet ordre. Si vous me donnez votre adresse, je vous enverrai un bon de remboursement aujourd�hui m�me.
��Vous me devez beaucoup plus que cent cr�dits, jet�t-il avec une brusque violence.
��Pola se mordit les l�vres et r�pondit en baissant le ton�: Ce n�est que la partie de ma grande dette envers vous dont je suis en mesure de m�acquitter, monsieur. Votre adresse, je vous prie�?
��La r�sidence gubernatoriale, r�pondit sans se retourner Arvardan qui s��loignait.
La nuit l�engloutit.
Et Pola s�aper�ut qu�elle pleurait�!
Shekt se pr�cipita � la rencontre de sa fille quand elle entra dans son bureau.
��Il est de retour, lui annon�a-t-il. C�est un petit homme maigre qui l�a reconduit.
��Bien.
Elle avait du mal � parler.
��Il m�a demand� deux cents cr�dits. Je les lui ai donn�s.
��Il ne devait en recevoir que cent mais cela ne fait rien.
Elle passa devant son p�re.
��J��tais terriblement inquiet, tu sais. Il y avait un tel remue-m�nage� Je n�ai pas os� m�informer de crainte de te mettre en danger.
��Tout va bien. Il ne m�est rien arriv� Laisse-moi dormir ici cette nuit, p�re.
Mais malgr� sa fatigue, Pola fut incapable de trouver le sommeil. Parce que, en fait, quelque chose �tait arriv�. Elle avait rencontr� un homme. Et c��tait un Etranger.
Mais elle avait son adresse. Elle avait son adresse�

10. UNE INTERPR�TATION DES �V�NEMENTS

Les deux Terriens pr�sentaient un contraste saisissant. L�un avait toutes les apparences de la puissance supr�me, l�autre en poss�dait la r�alit�. Le haut ministre �tait l�homme le plus important de la Terre, le dirigeant incontest� de la plan�te reconnu comme tel par un d�cret direct et explicite sign� de l�empereur de toute la galaxie, encore qu�il f�t, bien entendu, soumis � l�autorit� du procurateur d�empire. Son secr�taire, quant � lui, n��tait apparemment rien. Simple membre de la Soci�t� des Anciens, il �tait th�oriquement d�sign� par le haut ministre pour s�occuper de certaines questions de d�tail mal d�finies et th�oriquement r�vocable � tout moment.
Le haut ministre �tait connu de la Terre enti�re et consid�r� comme l�arbitre d�cisif en mati�re de Coutumes. C��tait lui qui d�cidait des d�rogations � la loi sexag�simale, qui jugeait les violateurs des rites coupables d�avoir enfreint la r�glementation sur le rationnement ou les normes de la production, d�avoir p�n�tr� dans les territoires interdits, etc. Le secr�taire, en revanche, n��tait connu de personne, m�me de nom, en dehors, �videmment des Anciens et du haut ministre lui-m�me.
Ce dernier, orateur �loquent, s�adressait fr�quemment � la population en des discours passionn�s o� les grands sentiments coulaient � flots. Il avait des cheveux blonds qu�il portait longs et un port aristocratique et raffin�. Le secr�taire���nez camard et visage tordu���pr�f�rait un mot court � un mot long, un grognement � un mot et le silence au grognement���tout au moins, en public.
C��tait �videmment le haut ministre qui d�tenait l�apparence du pouvoir et le secr�taire sa r�alit�. Ce qui sautait aux yeux dans l�intimit� du bureau du premier.
Le haut ministre �tait en effet nerveux et d�contenance, le secr�taire froid et indiff�rent.
��Ce que je ne vois pas, c�est le lien entre tous ces rapports que vous m�avez apport�s. Des rapports, toujours des rapports�! (Le haut ministre, levant le bras, assena un coup violent s�r une imaginaire pile de papiers.) Je n�ai pas le temps de les �tudier.
��Exactement, r�pliqua le secr�taire sans s��mouvoir. C�est pour cela que vous m�avez engag�. Je les lis, je les dig�re et je vous les transmets. Eh bien, mon bon Balkis, je vous �coute. Et faites vite car ce ne sont l� que des affaires mineures.
��Mineures�? Si vous n��tes pas plus perspicace, Votre Excellence, vous risquez d�en p�tir s�rieusement. Voyons ce que ces rapports signifient et je vous demanderai apr�s si vous jugez toujours qu�il s�agit d�affaires mineures. D�abord, le premier, qui remonte � sept jours, et que nous tenons de l�assistant de Shekt. C�est celui-l� qui m�a mis sur la piste.
��Quelle piste�?
Un sourire aigrelet joua sur les l�vres de Balkis.
��Puis-je rappeler � Votre Excellence certains projets d�importance qui m�rissent depuis plusieurs ann�es�?
��Chut�!
Oubliant sa dignit�, le haut ministre ne put s�emp�cher de jeter un bref coup d��il autour de lui.
��Ce n�est pas la nervosit� mais la confiance qui nous garantira le succ�s, Votre Excellence. Et vous n��tes pas sans savoir que le succ�s de notre entreprise repose sur l�usage judicieux du petit joujou de Shekt, l�amplificateur synaptique. Jusqu�ici, il ne l�avait employ�, � notre connaissance, que sur nos ordres et � des fins pr�cises. Et voil� que, sans crier gare, au m�pris de nos directives, il a synaptifi� un sujet inconnu.
��C�est un probl�me simple. Il n�y a qu�� prendre des mesures disciplinaires � l�encontre de Shekt, � jeter en prison le sujet qu�il a trait� et tout sera r�gl�.
��Oh non�! Vous �tes trop fougueux, Votre Excellence. Vous passez � c�t� de la question. L�important n�est pas ce qu�a fait Shekt, c�est de savoir pourquoi il l�a fait. Notez cette co�ncidence qui fait partie de tout un faisceau d�autres co�ncidences ult�rieures�: le procurateur lui a rendu visite le m�me jour et Shekt nous a loyalement et sinc�rement rapport� la teneur de la conversation. Ennius voulait que l�amplificateur soit mis � la disposition de l�empire, en �change de quoi nous b�n�ficierions d�une aide substantielle et de l�assistance gracieuse de l�empereur.
��Hum�!� Cette offre vous int�resse�? Un compromis de ce genre vous para�t s�duisant compar� aux dangers que comporte notre actuelle entreprise, c�est cela�? Vous rappelez-vous les promesses d�envoi de vivres qui nous ont �t� faites il y a cinq ans durant la famine�? Les fournitures ne nous ont pas �t� livr�es parce que nous manquions de cr�dits imp�riaux et les produits manufactur�s de fabrication terrienne ont �t� refus�s comme paiement, sous pr�texte qu�ils �taient contamin�s par la radio-activit�. Nous a-t-on fait des dons gratuits comme on s�y �tait engag�? Nous a-t-on m�me propos� un pr�t�? Cent mille personnes sont mortes de faim. Il ne faut pas se fier aux promesses de l�Etranger. Mais le probl�me n�est pas l�. Il r�side dans le loyalisme manifeste affich� par Shekt. Comment, apr�s cela, aurions-nous pu avoir des doutes�? Il �tait pratiquement certain que nous ne pouvions l�accuser le m�me jour de haute trahison. Pourtant, il a trahi.
��C�est � cette exp�rience non autoris�e que vous faites allusion, Balkis�?
��Oui, Excellence. Qui �tait le sujet qu�il a trait�? Nous avons des photographies de lui et, gr�ce � l�assistant de Shekt, ses empreintes r�tiniennes. Or, nous n�avons pas trouv� trace de cet individu dans les archives du centre d�enregistrement plan�taire. Conclusion�: ce n�est pas un Terrien, mais un Etranger. En outre, Shekt devait le savoir puisque le contr�le r�tinien interdit la falsification aussi bien que le transfert d�une carte d�immatriculation. Il s�ensuit fatalement qu�il a en toute connaissance synaptifi� un Etranger. Mais pourquoi�? La r�ponse est peut-�tre d�une d�sarmante simplicit�. Shekt n�est pas un instrument id�al pour la fin que nous nous proposons. Dans sa jeunesse, il �tait assimilationniste. Il s�est m�me pr�sent� une fois � l��lection du conseil de Washenn avec un programme de conciliation envers l�empire. Il a d�ailleurs �t� battu.
��Je ne savais pas, l�interrompit le haut ministre.
��Qu�il avait �t� battu�?
��Non, qu�il avait �t� candidat. Pourquoi n�ai-je pas �t� inform�? Compte tenu de la position qu�il d�tient actuellement, c�est un homme tr�s dangereux.
Balkis eut un l�ger sourire indulgent.
��Il a invent� l�amplificateur Synaptique et, pour le moment, il est le seul � savoir vraiment le faire fonctionner. On l�a toujours surveill� et nous le surveillerons d�sormais d�encore plus pr�s que par le pass�. N�oubliez pas qu�un tra�tre connu comme tel peut faire plus de mal � l�ennemi qu�un homme loyal ne peut nous faire du bien � nous. Mais continuons d�examiner les faits. Shekt a donc trait� un Etranger. Pourquoi�? A quoi peut servir cette machine�? A une seule chose�: � am�liorer les m�canismes intellectuels. Et c�est l�unique moyen de surclasser nos chercheurs dont les capacit�s ont d�j� �t� exalt�es gr�ce � elle. N�est-ce pas�? Cela signifie que l�empire soup�onne, au moins vaguement, ce qui se pr�pare. Est-ce l� une affaire mineure, Votre Excellence�?
La sueur perlait au front du ministre.
��Vous le pensez vraiment�?
��Les faits sont les pi�ces d�un puzzle qui ne s�ajustent que d�une seule mani�re. L�Etranger qui a �t� trait� par Shekt �tait un homme quelconque, je dirai m�me m�diocre d�apparence. Ce qui ne manque pas d�astuce, car ce vieillard, ob�se et chauve, peut �tre l�espion le plus adroit de l�empire. Oh oui�! A qui d�autre aurait-on confi� une pareille mission�? Mais nous avons fil� ce personnage���dont le pseudonyme est Schwartz, � propos. Passons maintenant au second groupe de rapports.
Le haut ministre leur jeta un coup d��il.
��Ceux qui concernent Bel Arvardan�?
Oui, le Dr Bel Arvardan, �minent arch�ologue du fier secteur de Sirius, ce nid de vaillants et chevaleresques fanatiques, confirma Balkis (et l�on aurait dit qu�il crachait les derniers mots). Mais laissons cela. Toujours est-il qu�il fait �trangement pendant � Schwartz dont il est comme le reflet invers�. Nous avons en la personne de ces deux individus un contraste quasiment parfait. Loin d��tre un inconnu, Arvardan est illustre. Il n�est pas venu secr�tement sur la Terre mais, au contraire, port� par une vague de publicit�. Ce n�est pas un obscur technicien qui nous a mis au courant de sa pr�sence, mais le procurateur d�empire en personne.
��Vous croyez qu�il y a une relation, Balkis�?
��On peut supposer, Votre Excellence, que le r�le de l�un soit de d�tourner notre attention de l�autre. Ou bien, compte tenu de la dext�rit� man�uvri�re des classes dirigeantes de l�empire, qu�il s�agit de deux m�thodes de camouflage exemplaires. Pour ce qui est de Schwartz, on fait l�obscurit�, mais pour l�autre, on nous braque les projecteurs dans les yeux. Dans les deux cas, l�objectif est d� nous aveugler. Que nous a donc dit Ennius � propos d�Arvardan�?
Le haut ministre se frotta pensivement le nez.
��Qui il dirigeait une mission arch�ologique sous le patronage de l�empereur et qu�il voulait se rendre dans les zones interdites pour des raisons d�ordre scientifique. Il a pr�cis� que ce n��tait nullement dans une intention sacril�ge et que si nous pouvions l�en emp�cher sans faire de vagues, il porterait notre intervention � la connaissance du Conseil imp�rial. Quelque chose comme �a�
��Donc, nous surveillerons Arvardan de pr�s. Mais dans quel but�? Pour veiller � ce qu�il ne p�n�tre pas ill�galement dans les zones interdites. A qui avons-nous affaire�? Au chef d�une exp�dition arch�ologique qui n�a ni personnel, ni v�hicules, ni �quipement. A un Etranger qui, au lieu de r�sider � Everest comme il e�t �t� normal, excursionne sur la Terre���et commence par se rendre � Chica. Et comment d�tourne-t-on notre attention de cette situation pour le moins singuli�re et suspecte�? Eh bien, en nous invitant instamment � exercer notre vigilance sur quelque chose qui n�a aucune importance.
��Mais notez, Votre Excellence, que ce Schwartz est rest� cach� pendant six jours � l�Institut de Recherche nucl�aire. Et qu�il s�est �chapp�. N�est-ce pas �tonnant�? Comme par hasard, la porte n��tait pas ferm�e. Comme par hasard, le couloir n��tait pas gard�. Et quel jour s��chappe-t-il�? Le jour m�me o� Arvardan arrive � Chica. Voil� encore une �trange co�ncidence. Vous pensez alors que�
��Je pense que Schwartz est l�agent des Etrangers sur Terre, que Shekt assure le contact avec les tra�tres assimilationnistes infiltr�s dans nos rangs et qu�Arvardan est l��missaire de l�empire. Songez � l�habilet� avec laquelle la rencontre Schwartz-Arvardan a �t� organis�e. On laisse Schwartz s��vader et au bout d�un laps de temps calcul�, son infirmi�re���la propre fille de Shekt, soit dit en passant�: encore une co�ncidence qui n�a pas tellement de quoi nous surprendre���se lance � sa recherche. Il est �vident que s�il y avait eu un accroc dans cet horaire minutieusement r�gl�, elle l�aurait imm�diatement retrouv�. Ce n�aurait plus �t� qu�un pauvre malade���l�explication aurait satisfait la curiosit� des �ventuels t�moins���et il aurait �t� ramen� � l�Institut pour y attendre en toute s�curit� le moment de faire une seconde tentative. En fait, il a �t� dit � deux chauffeurs trop curieux que c��tait un malade et, ironie du sort, le plan s�est retourn� contre ses auteurs.
��Suivez-moi bien, maintenant. Schwartz et Arvardan se retrouvent dans un autalim. Ils feignent de s�ignorer. Il s�agit l� d�une rencontre pr�liminaire pour v�rifier, simplement, que jusque-l�, tout s�est d�roul� de mani�re satisfaisante et qu�on peut passer � l��tape suivante. Une chose est s�re, en tout cas�: ils ne nous sous-estiment pas, ce qui est flatteur.
��Puis Schwartz s�en va. Quelques minutes plus tard, Arvardan en fait autant et la fille Shekt le rejoint. L�affaire est chronom�tr�e � la seconde pr�s. Tous deux, apr�s avoir jou� leur petite com�die � l�intention des chauffeurs de taxi dont j�ai parl�, se rendent au magasin Dunham. A pr�sent, le trio est r�uni. Quel meilleur lieu de rendez-vous qu�un grand magasin�? On y est plus � l�abri que dans une grotte au fond de la montagne. C�est un endroit trop public pour �tre suspect et trop encombr� pour qu�on vous suive. L�id�e est remarquable� remarquable�! L�adversaire est fort.
Le haut ministre se tortilla dans son fauteuil.
��S�il est trop fort, il gagnera. Impossible, il est d�j� vaincu. Et gr�ce � notre excellent Natter.
��Qui est ce Natter�?
��Un agent de second ordre qu�il nous faudra, d�sormais, utiliser au maximum de ses capacit�s. Personne n�aurait pu faire mieux qu�il a fait hier. Sa mission permanente �tait de surveiller Shekt et, pour cela, il tient une �choppe de fruits en face de l�Institut. Depuis une semaine, il avait l�ordre de suivre les d�veloppements de l�affaire Schwartz. Il �tait � son poste quand l�int�ress�, qu�il connaissait par ses photos et pour l�avoir entr�aper�u le jour de son arriv�e � l�Institut, s�est �chapp�. Il a tout vu sans se faire remarquer et tous les �v�nements de la journ�e d�hier sont d�taill�s dans son rapport. Avec une incroyable intuition, Natter a pens� que l����vasion�� de Schwartz avait pour seul but de pr�parer une rencontre avec Arvardan. Comme, � lui seul, il n��tait pas en position d�exploiter ce contact, il d�cida de l�emp�cher. Les chauffeurs de taxi � qui la fille Shekt avait dit que Schwartz �tait malade se demandaient s�il ne s�agissait pas d�un cas de Fi�vre des Radiations et Natter eut un coup de g�nie�: il saisit la balle au bond. D�s que la jonction a eu lieu dans le magasin, il a signal� qu�il y avait un cas de Fi�vre et les autorit�s locales eurent���la Terre soit lou�e�!���l�intelligence de coop�rer sans perdre de temps.
��Ordre fut donn� d��vacuer le magasin, ce qui coupa l�herbe sous le pied des conspirateurs. Ils se sont vus soudain priv�s du camouflage sous lequel ils comptaient pour comploter sans t�moins. Ils �taient seuls dans l��tablissement, aussi visibles que le nez au milieu de la figure. Natter est alors all� plus loin. Il les a approch�s et les a persuad�s de le laisser reconduire Schwartz � l�Institut. Ils ont accept�. Qu�auraient-ils pu faire d�autre�? C�est ainsi que pas une seule parole n�a pu �tre �chang�e entre Schwartz et Arvardan.
��Et Natter s�est bien gard� d�arr�ter Schwartz. Les deux hommes ignorent toujours qu�ils sont rep�r�s, et ils vont nous mener � plus gros gibier qu�eux.
Mais Natter ne s�en est pas tenu l�. Il a alert� la garnison, ce qui est une initiative au-dessus de tout �loge, mettant ainsi Arvardan dans une situation totalement impr�vue. Ou bien il r�v�lait sa qualit� d�Etranger et cessait du m�me coup d��tre utile puisque sa mission sur la Terre exige apparemment qu�il se fasse passer pour un Terrien�; ou bien il conservait son secret, avec toutes les cons�quences d�sagr�ables que cela impliquerait pour lui. Il fit le choix le plus h�ro�que, sans h�siter � casser le bras d�un officier imp�rial par souci de r�alisme. Il faudra d�ailleurs s�en souvenir � titre de circonstance att�nuante. Son attitude est significative. Pourquoi cet homme, un Etranger, se serait-il r�sign� � subir la caresse de la matraque neuronique pour les beaux yeux d�une Terrienne si l�enjeu n��tait pas d�une importance supr�me�?
Les deux poings du haut ministre s�abattirent sur le bureau. Ses yeux brillaient d�un �clat sauvage et l�angoisse chiffonnait son visage patricien.
��C�est tr�s joli de tisser une telle toile d�araign�e � partir de donn�es si t�nues, Balkis. Je vous f�licite et vous m�avez convaincu. Il n�y a pas d�autre alternative logique. Mais cela veut dire qu�ils sont trop pr�s du but, beaucoup trop pr�s. Et, cette fois, ils ne feront pas de quartier.
Balkis haussa les �paules.
��Ils ne sont pas si pr�s que �a. Sinon, confront�s � l��ventuelle destruction de l�empire, ils auraient d�j� frapp�. Et le temps travaille contre eux. Pour agir, il faut d�abord qu�une rencontre ait lieu entre Arvardan et Schwartz et je vais vous pr�dire ce qui va se passer.
��Parlez�!
��Nous allons faire dispara�tre Schwartz et laisser maintenant les choses se calmer.
��Mais o� l�enverrez-vous�?
Nous avons notre id�e l�-dessus. L�homme qui a conduit Schwartz � l�Institut �tait manifestement un fermier. L�assistant de Shekt et Natter nous ont l�un et l�autre fourni son signalement et nous avons v�rifi� les dossiers d�immatriculation de tous les fermiers dans un rayon de cent kilom�tres autour de Chica. Natter a identifi� l�individu, un certain Arbin Maren. L�assistant, interrog� s�par�ment, a confirm� que c��tait bien lui. Nous nous sommes livr�s � une enqu�te discr�te. Il semble que cet Arbin Maren h�berge et entretient son beau-p�re, un infirme totalement impotent qui s�est soustrait � la sexag�simale.
Le haut ministre frappa la table du poing.
��Cela arrive beaucoup trop souvent, Balkis. Il faut renforcer l�arsenal des lois�
��Pour l�instant, la question n�est pas l�, Excellence. Ce qui compte, c�est que, puisque ce fermier viole les Coutumes, on peut le faire chanter.
��Shekt et ses alli�s, les Etrangers, ont besoin d�un moyen de pression de ce genre���si Schwartz doit demeurer cach� trop longtemps pour qu�il soit possible de le garder sans risques � l�Institut, n�est-ce pas�? Ce fermier, probablement un pauvre bougre innocent, convient parfaitement. Il sera donc plac� sous surveillance. Nous ne perdrons jamais Schwartz de vue. Et quand un nouveau rendez-vous sera arrang�, nous serons pr�ts. Est-ce que vous comprenez, maintenant�?
��Je comprends.
��La Terre en soit lou�e�! A pr�sent, je vais me retirer. Avec votre permission, bien entendu, ajouta Balkis avec un sourire sardonique.
Insensible au sarcasme, le haut ministre lui fit signe qu�il lui donnait son cong�.
En regagnant son modeste bureau, le secr�taire �tait seul et, quand il �tait seul, ses pens�es �chappaient parfois au rigide contr�le qu�il exer�ait sur elles pour divaguer dans le secret de son esprit.
Et ses pens�es n�avaient pas grand-chose � voir ni avec le Dr Shekt, ni avec Schwartz, ni avec Arvardan���et encore moins avec le haut ministre.
Non, c��tait � un monde qu�il songeait, � Trantor et � sa gigantesque m�tropole d��chelle plan�taire qui r�gissait la galaxie tout enti�re. Il imaginait le palais dont il n�avait jamais vu en r�alit� les fl�ches et les arches majestueuses. Aucun Terrien ne les avait jamais vues. Il pensait aux invisibles fils de la puissance et de la gloire lanc�s de soleil en soleil, se tressant en cordons, en cordes et en c�bles pour aboutir � ce lieu central et � cette abstraction, l�empereur, qui, apr�s tout, n��tait qu�un homme.
Son esprit s�accrochait fixement � cette pens�e���la pens�e de ce pouvoir, seul capable de conf�rer une essence divine � un mortel, et qui se concentrait en quelqu�un qui n��tait qu�un humain.
Rien qu�un humain�! Comme lui-m�me�!
Il pourrait�

11. L�ESPRIT QUI CHANGEA

La conscience du changement �tait obscure dans l�esprit de Joseph Schwartz. Bien souvent, dans le silence total de la nuit���comme les nuits �taient silencieuses, � pr�sent�! Avaient-elle jamais �t� bruyantes, illumin�es, tr�pidantes de vie�?���dans ce silence nouveau, il s�effor�ait de remonter � son origine. Il aurait bien voulu pouvoir dire�: c�est arriv� � tel endroit, � tel moment pr�cis.
Il y avait d�abord eu ce jour lointain, ce jour d�effroi o� il s��tait retrouv� seul dans un monde �trange, et qui �tait maintenant aussi brumeux dans sa m�moire que le souvenir m�me de Chicago. Puis le voyage � Chica et son singulier et complexe aboutissement. Il y pensait fr�quemment.
Une machine� des pilules qu�il avait prises. Sa convalescence et son �vasion, ses d�ambulations et les �v�nements inexplicables qui avaient eu le magasin pour th��tre. Il lui �tait impossible de se rem�morer clairement cet �pisode. Pourtant, depuis deux mois, tout �tait parfaitement net et sa m�moire sans faille. M�me durant cette p�riode, les choses avaient commenc� � lui sembler bizarres. Il avait �t� sensible � l�atmosph�re. Le vieux docteur et sa fille �taient mal � l�aise. Effray�s, m�me. S�en �tait-il rendu compte, alors�? Ou n�avait-ce �t� qu�une impression fugitive que ses r�flexions avaient renforc�e apr�s coup�?
Cependant, dans le magasin, juste avant que cet homme taill� en colosse ait surgi et l�ait pris au pi�ge���juste avant��, il avait pressenti qu�on allait le kidnapper. L�avertissement avait �t� trop tardif pour le sauver mais c��tait un indice incontestable du changement qui s��tait op�r� en lui.
Et depuis, il y avait les migraines. Non, ce n��taient pas vraiment des migraines. Plut�t des tr�pidations, comme si une dynamo cach�e au fond de son cerveau s��tait mise � tourner, faisant vibrer tous les os de son cr�ne. Il n�avait rien connu de tel � Chicago���en admettant que le fantasme de Chicago e�t un sens���ni m�me ici dans les premiers temps.
Lui avait-on fait quelque chose � Chica, ce jour-l�? La machine�? Les pilules� c��tait un anesth�sique. Avait-il subi une op�ration�? Pour la centi�me fois, arriv�es � ce point, ses pens�es s�interrompirent.
Il avait quitt� Chica le lendemain de sa tentative d��vasion avort�e et, d�sormais, son existence s��coulait paisiblement � la ferme.
Grew, dans son fauteuil roulant, r�p�tait � son intention des mots en levant le doigt ou en faisant des gestes exactement comme Pola, la jeune fille. Jusqu�au jour o� il avait cess� de d�biter des inepties et s��tait mis � parler anglais. Non� c��tait lui, Joseph Schwartz, qui avait cess� de parler anglais et s��tait mis � dire des inepties. Sauf que ce n��taient plus des inepties.
ǒavait �t� d�une facilit� d�concertante. Il avait appris � lire en quatre jours. Lui-m�me en avait �t� surpris. Autrefois, � Chicago, il avait une m�moire ph�nom�nale���en tout cas, il en avait l�impression���mais il n�avait jamais �t� capable d�une pareille prouesse. Or, Grew n�avait pas eu l�air �tonn�. Schwartz renon�a.
Quand l�automne avait rev�tu ses ors, il avait commenc� de travailler aux champs. L�aisance avec laquelle il comprenait �tait stup�fiante. C��tait la m�me chose�: il ne se trompait jamais. Apr�s une seule explication, il faisait fonctionner les machines les plus compliqu�es, comme en se jouant.
Contrairement � son attente, les grands froids ne venaient pas. Il passa l�hiver � sarcler, � r�pandre de l�engrais, � pr�parer de bien des fa�ons les semailles du printemps.
Il interrogea Grew, essaya de lui expliquer ce qu��tait la neige, mais l�autre se contenta d�ouvrir de grands yeux.
��De l�eau gel�e qui tombe comme la pluie, hein�? Oh�! �a s�appelle la neige�? Il para�t que �a se passe comme �a sur d�autres plan�tes, mais pas sur la Terre.
D�s lors, Schwartz surveilla la temp�rature et constata qu�elle variait � peine d�un jour sur l�autre. Pourtant, les journ�es raccourcissaient, ce qui n�avait rien que de normal dans une r�gion situ�e au nord. Comme Chicago, par exemple. Il se demandait s�il se trouvait sur la Terre.
Il tenta de lire quelques-uns des livres-films de Grew, mais il y renon�a. Les gens �taient toujours des gens mais les petits d�tails de la vie quotidienne, les connaissances tenues pour acquises, les allusions historiques et sociologiques qui n�avaient aucun sens pour lui le rebutaient.
Les �nigmes continuaient. Les pluies uniform�ment chaudes, l�ordre formel qui lui �tait fait de ne pas s�approcher de certains endroits. Ainsi, un beau soir, intrigu� par le brasillement de l�horizon, la luminescence bleu�tre qui scintillait en direction du sud, il n�avait pas pu r�sister et s��tait �clips� apr�s le souper. Il avait � peine franchi un kilom�tre que le bruissement presque inaudible d�une biroue s��leva derri�re lui et la voix courrouc�e d�Arbin retentit. Schwartz s��tait arr�t� et l�autre l�avait ramen� � la ferme.
��Il ne faut pas s�approcher de ce qui brille la nuit, lui avait-il enjoint en arpentant la pi�ce.
��Pourquoi�? Parce que c�est interdit, avait r�pondu Arbin sur un ton �pre et incisif.
Et, apr�s un long silence, il avait ajout�:
��Tu ne sais vraiment pas ce qu�il y a l�-bas�?
Schwartz avait lev� les bras au ciel et le fermier avait poursuivi�:
��D�o� viens-tu�? Es-tu un� Etranger�?
��Qu�est-ce qu�un Etranger�?
Arbin avait hauss� les �paules et �tait sorti.
Mais cette nuit avait eu une grande importance pour Schwartz car pendant sa br�ve escapade les curieuses hantises qui l�habitaient avaient fusionn� pour devenir ce qu�il appelait un ��attouchement d�esprit��. Ni � ce moment ni plus tard il n�avait pu d�finir le ph�nom�ne.
Il �tait seul dans le cr�puscule violet qui s�assombrissait. Le bruit de ses pas sur le rev�tement �lastique �tait feutr�. Il n�avait vu personne, entendu personne. Il n�avait rien touch�.
Pas tout � fait� Il avait �prouv� quelque chose comme un contact mais ce n�avait pas �t� physique. Cela avait eu lieu dans son esprit. Pas tout � fait un contact, plut�t une pr�sence. Comme un chatouillement soyeux.
Il y en avait eu deux. Deux attouchements distincts, s�par�s. Et le second���comment les diff�renciait-il�? � avait �t� plus fort� non, ce n��tait pas le mot juste. Plus net, plus d�limit�.
Et il avait su que c��tait Arbin. Cinq minutes au moins avant de percevoir le bruit de la biroue, dix minutes avant de poser les yeux sur le fermier.
Cette exp�rience s��tait renouvel�e de plus en plus fr�quemment.
Il commen�a alors � se rendre compte que lorsque Arbin, Loa ou Grew �tait dans un rayon de trente m�tres, il le savait m�me quand il n�avait aucune raison de le savoir. Et m�me quand il avait toutes les raisons de supposer le contraire. Ce n��tait pas facile � accepter, mais peu � peu, il finit par trouver cela naturel.
Il fit des essais et constata qu�il savait toujours et � tout moment o� �tait chacun des membres de la famille Maren. Et il les identifiait car l�attouchement d�esprit variait avec les personnes. Mais il n�osa pas en parler � ses h�tes.
Il se demandait parfois � quoi avait correspondu le premier contact qu�il avait senti sur la route, alors qu�il se dirigeait vers la lueur. Il ne s��tait agi ni d�Arbin, ni de Loa, ni de Grew. Et puis apr�s�? Cela faisait-il une diff�rence.
Cela en faisait une, il l�apprit plus tard. Il l�avait � nouveau �prouv� un autre soir en ramenant les b�tes au bercail.
��Qu�est-ce qu�il y a dans le petit bois derri�re les collines du sud�? demanda-t-il � Arbin.
��Rien, grommela le fermier d�une voix bourrue. C�est un domaine minist�riel.
��Qu�est-ce que �a veut dire�?
Arbin prit un air ennuy�.
��Qu�est-ce que cela peut te faire�? On l�appelle comme �a, parce qu�il appartient au haut ministre.
��Pourquoi n�est-il pas cultiv�?
��Il n�est pas destin� � l��tre, r�pliqua Arbin avec un haut-le-corps. C��tait un grand centre dans le temps. C�est un lieu sacr� auquel on ne doit pas toucher. Ecoute-moi bien, Schwartz�: si tu veux rester ici et �tre tranquille, r�fr�ne ta curiosit� et occupe-toi de ton travail.
��Si ce domaine est sacr�, personne ne peut donc y habiter�?
��Exactement.
��Vous en �tes s�r�?
��Tout � fait s�r. Et n�y va pas. Ce serait la fin de tout pour toi.
��Je n�irai pas.
Schwartz s��loigna, pensif et bizarrement troubl�. C��tait de ce bois qu��tait venu l�attouchement d�esprit. Un attouchement extr�mement puissant. Et qui avait quelque chose de plus. ǒavait �t� un contact hostile. Mena�ant.
Pourquoi�? Pourquoi�?
Mais il n�osait toujours pas aborder ce sujet. Les autres ne l�auraient pas cru et cela aurait eu des cons�quences d�plaisantes. Il le savait �galement. En fait, il savait trop de choses.
Par ailleurs, il avait rajeuni. Pas tellement sur le plan physique, certes. Il avait perdu du ventre et ses �paules s��taient �largies, ses muscles �taient plus durs et plus souples, sa digestion meilleure. Parce qu�il travaillait au grand air. Mais c��tait surtout sa fa�on de penser qui s��tait transform�e.
Les vieux ont tendance � oublier comment ils pensaient quand ils �taient jeunes. Ils oublient la rapidit� des processus intellectuels, la hardiesse de l�intuition de la jeunesse, l�agilit� de l�intelligence juv�nile. Ils prennent l�habitude de raisonner lentement et, comme c�est plus que compens� par l�accumulation de l�exp�rience, les vieux se croient plus sages que les jeunes.
Mais pour Schwartz, l�exp�rience demeurait et c��tait avec un vif plaisir qu�il constatait sa capacit� � appr�hender les choses d�un seul coup, qu�il anticipait peu � peu sur les explications d�Arbin et finissait par les pr�c�der. Aussi se sentait-il jeune et d�une fa�on infiniment trop subtile pour que sa parfaite forme physique puisse, � elle seule, rendre compte de ce rajeunissement.
Ce fut au bout de deux mois, alors qu�il jouait aux �checs sous la charmille avec Grew, que toute la lumi�re se fit.
Les �checs n�avaient pas chang�, sauf en ce qui concernait le nom des pi�ces. Le jeu �tait tel qu�il se le rappelait et cela lui �tait un r�confort. Dans ce domaine, au moins, sa mauvaise m�moire ne le trompait pas.
Grew lui avait parl� des variantes. Il y avait le jeu � quatre o� chaque adversaire disposait d�un �chiquier touchant le coin de deux autres, un cinqui�me plac� au centre pour boucher le trou faisant office de no man�s land commun. Il y avait les �checs tridimensionnels o� l�on utilisait huit �chiquiers transparents superpos�s et o� les pi�ces, �voluant dans les trois dimensions, �taient en nombre double�; pour gagner�; il fallait que les deux rois adverses soient mis simultan�ment mat. Il y avait encore d�autres variantes populaires o� la position de d�part des pi�ces �tait d�termin�e par les d�s, par exemple, o� certaines cases conf�raient tels avantages ou tels handicaps aux pi�ces qui les atteignaient, o� l�on introduisait des pi�ces nouvelles aux propri�t�s bizarres.
Mais les bons vieux �checs d�antan, immuables, n�avaient pas chang� et le tournoi opposant Schwartz et Grew en �tait � la cinquanti�me partie.
Au d�but, le premier, qui connaissait tout juste les mouvements des pi�ces, perdait avec une belle constance, mais, maintenant, il gagnait presque toujours. Peu � peu, Grew �tait devenu plus prudent et il prenait son temps. Entre deux coups, il tirait sur sa pipe jusqu�� ce qu�il n�y ait plus que de la braise au fond du fourneau���c��tait une nouvelle habitude���et, finalement, il se r�signait � perdre en protestant avec mauvaise humeur.
Il avait les blancs et un de ses pions �tait d�j� en d4.
��Allons-y, lan�a-t-il sur un ton aigre � son partenaire.
Les dents farouchement serr�es sur le tuyau de sa pipe, il �tudiait l��chiquier avec une vive attention.
Le jour tombait. Schwartz s�assit en soupirant. Il �tait de mieux en mieux capable de pr�voir les man�uvres de Grew avant que celui-ci ne bouge ses pi�ces et ces parties commen�aient � lui para�tre vraiment d�pourvues d�int�r�t. C��tait comme si son adversaire avait une lucarne embu�e dans le cr�ne. Et le fait que Schwartz lui-m�me savait presque instinctivement quelle �tait la tactique ad�quate � employer n��tait qu�une autre facette de son probl�me.
Ils utilisaient un �chiquier n9cturne dont les cases, respectivement bleues et orange, luisaient dans l�obscurit� et les pi�ces, grossi�res figurines d�argile en plein jour, se m�tamorphosaient la nuit. La moiti� d�entre elles irradiaient une phosphorescence laiteuse qui leur donnait l�aspect froid et lumineux de la porcelaine, les autres �taient sem�es de minuscules miroitements rouges.
Les premiers mouvements se succ�d�rent rapidement. Schwartz avan�a son pion du roi pour r�pondre au coup d�envoi. Grew pla�a le cavalier du roi en fou 3 et Schwartz riposta en mettant son cavalier de la reine en fou 3. Le fou blanc alla � cavalier de la reine 5 et Schwartz fit avancer sa tour d�une case pour l�obliger � reculer, puis il pla�a son second cavalier � fou 3.
Les pi�ces brillantes glissaient sur l��chiquier comme myst�rieusement anim�es d�une volont� propre, les mains qui les bougeaient disparaissant dans l�ombre.
La peur �treignait Schwartz. Peut-�tre serait-ce mettre son insanit� en �vidence, mais il fallait absolument qu�il sache.
��O� suis-je�? demanda-t-il tout � trac.
Grew, qui se pr�parait � pousser son cavalier de la reine en fou 3, leva les yeux�:
��Comment�?
Ignorant le mot correspondant � ��pays�� ou � ��nation��, Schwartz r�pondit�:
��Comment s�appelle ce monde�?
Et il mit son fou en roi 2.
��La Terre, laissa laconiquement tomber Grew, qui roqua.
La r�ponse laissait Schwartz sur sa faim. Il avait traduit le terme que Grew avait employ� par ��Terre��. Mais qu�est-ce que cela signifiait�? Toutes les plan�tes sont la ��Terre�� pour leurs habitants. Il fit avancer son cavalier de la reine de deux cases et Grew dut � nouveau reculer le sien. Puis, tour � tour, les deux joueurs firent avancer leur pion de la reine d�une case afin de d�gager leurs fous en vue de la bataille qui allait bient�t commencer au centre.
��En quelle ann�e sommes-nous�? demanda Schwartz aussi n�gligemment qu�il le pouvait tout en roquant � son tour.
Grew s�immobilisa, vraisemblablement surpris.
��Mais qu�est-ce que tu me chantes aujourd�hui�? On joue ou on ne joue pas�? Nous sommes en 827 si �a peut te faire plaisir. 827 E.G., ajouta-t-il sur un ton sarcastique.
Le front pliss�, il �tudia l��chiquier et posa brutalement son fou en reine 5. C��tait la premi�re offensive de cette pi�ce. Schwartz se replia pr�cipitamment�: il pla�a son propre fou en tour 4 pour contre-attaquer. L�escarmouche se d�veloppa pour de bon. Le cavalier de Grew prit le fou qui s��leva dans un flamboiement rouge pour retomber avec un bruit sec dans la bo�te o� il reposerait, soldat mort au champ d�honneur, jusqu�� la prochaine partie. Aussit�t, le cavalier victorieux fut victime de la reine rouge. Echaud�, Grew renon�a � poursuivre son offensive et ramena son dernier cavalier en roi 1 o� il serait � l�abri, mais en m�me temps, relativement neutralis�. Schwartz r�p�ta la m�me man�uvre. Son cavalier de la reine prit le fou et fut � son tour pris par la tour.
Profitant de la pause qui suivit, il demanda doucement�:
��Qu�est-ce que cela veut dire, E.G.�?
��Hein�? maugr�a Grew. Oh�! Tu en es encore � te poser des questions sur la date�? J�ai vu beaucoup de cerveaux f�l�s mais� Oui, c�est vrai� j�oubliais que �a ne fait gu�re plus d�un mois que tu as appris � parler. Mais tu es intelligent. Tu ne sais vraiment pas�? Eh bien, �a veut dire qu�on est en l�an 827 de l��re galactique. Ere galactique�: E.G. Tu saisis�? 827 ans depuis la fondation de l�empire galactique, 827 depuis le couronnement de Frankenn I. Et maintenant, s�il te pla�t, � toi de jouer�!
Mais Schwartz ne l�cha pas tout de suite le cavalier qu�il tenait � la main. Il �prouvait un terrible sentiment de frustration.
��Une minute. (Il posa la pi�ce en reine 2.) Est-ce que ces noms vous disent quelque chose�? Am�rique, Asie, Etats-Unis, Russie, Europe�
La pipe de Grew rougeoyait, maussade, dans l�obscurit�. L�ombre indistincte de son buste qui se projetait sur l��chiquier scintillant paraissait moins vivante que celui-ci. Il avait sans doute secou� s�chement la t�te, mais Schwartz n�avait pu le voir. Ce n��tait d�ailleurs pas la peine�: il per�ut la d�n�gation aussi clairement que si l�autre avait parl�. Il fit une nouvelle tentative�:
��Savez-vous o� je pourrais me procurer une carte�?
Pas question d�en trouver, � moins que tu veuilles risquer ta peau en allant � Chica. Je ne suis pas g�ographe. Et je n�ai jamais entendu ces noms-l�. Qu�est-ce que c�est�? Des gens�?
Risquer sa peau�? Pourquoi donc�? Schwartz eut soudain froid. Avait-il commis un crime�? Grew �tait-il au courant�?
��Le soleil poss�de bien neuf plan�tes, n�est-ce pas�? s�enquit-il dubitativement.
��Dix.
La r�ponse �tait nette et cat�gorique.
Il h�sita. Peut-�tre qu�on en avait d�couvert une dont il n�avait pas entendu parler. Mais comment se faisait-il que Grew le sache�? Schwartz compta sur ses doigts.
��Et la sixi�me� a-t-elle des anneaux�?
Lentement, Grew fit avancer son fou du roi de deux cases. Schwartz effectua aussit�t la m�me man�uvre.
��Saturne, tu veux dire�? Bien s�r qu�il a des anneaux.
Le vieux calculait. Il avait le choix�: ou prendre le pion du fou ou prendre celui du roi. Mais il ne discernait pas nettement les cons�quences de ce mouvement.
��Y a-t-il une ceinture d�ast�ro�des���de petites plan�tes���entre Mars et Jupiter�? Je veux dire entre la quatri�me et la cinqui�me plan�te�?
��Oui, grommela Grew.
Il ralluma sa pipe en r�fl�chissant fi�vreusement. Sentant l�incertitude qui le rongeait, Schwartz en �prouva un certain agacement. Pour lui, maintenant qu�il �tait s�r d�avoir identifi� la Terre, la partie n�offrait strictement aucun int�r�t. Les questions se pressaient dans sa t�te et l�une d�elles fusa�:
��Ce que disent vos livres-films est donc vrai�? Il y a d�autres mondes�? Avec des habitants�?
Cette fois, Grew leva les yeux et son regard scruta vainement l�obscurit�.
��Tu parles s�rieusement�?
��Y en a-t-il�?
��Par la galaxie�! Tune sais r�ellement rien�!
Schwartz se sentit mortifi� de son ignorance.
��S�il vous pla�t�
Mais bien s�r qu�il y a d�autres mondes�! Des millions�! Toutes les �toiles que tu vois et la plupart de celles que tu ne vois pas poss�dent des plan�tes dont l�ensemble constitue l�empire.
Schwartz sentait vibrer au fond de lui-m�me l��cho amorti des mots de Grew, qui jaillissaient de son esprit pour atteindre directement le sien. De jour en jour, les contacts mentaux gagnaient en force. Peut-�tre qu�il pourrait bient�t entendre int�rieurement ces mots t�nus, sans m�me que la personne qui les �mettait ne parl�t.
Et, pour la premi�re fois, il songea qu�il y avait peut-�tre une autre explication que la folie. Avait-il fait un saut dans le temps�? En dormant, par exemple�?
��Combien de temps s�est-il �coul� depuis l��poque o� il n�existait qu�une seule plan�te, Grew�? demanda-t-il d�une voix rauque.
��Qu�est-ce que tu veux dire�? fit l�autre, pris d�une subite circonspection. Es-tu membre des Anciens�?
��Des quoi�? Je ne suis membre de rien du tout. Mais la Terre n��tait-elle pas le seul monde habit�, autrefois�? Hein�?
��Les Anciens le disent, mais qui sait�? Qui peut r�ellement savoir�? Pour autant que je le sache, ces mondes, l�-haut, existent depuis le d�but de l�histoire.
��Cela fait combien�?
��Des milliers d�ann�es, j�imagine. Cinquante mille ans, cent mille� je ne sais pas, moi.
Des milliers d�ann�es�! Schwartz r�prima le r�le qui lui sortait de la gorge. Des mill�naires entre le moment o� il avait lev� un pied et celui o� il l�avait repos� Le temps d�un soupir, d�un battement de paupi�res���et il aurait alors franchi des mill�naires d�un seul bond�? Impossible. C��tait s�rement son amn�sie. L�identification qu�il avait faite du syst�me solaire �tait certainement due � des souvenirs d�form�s qui avaient travers� son brouillard mental.
Grew avait jou�. Il avait pris le pion du fou, et ce fut presque machinalement que Schwartz nota qu�il avait choisi la mauvaise strat�gie. Tous les mouvements s�imbriquaient maintenant, sans qu�il e�t besoin de faire d�efforts de r�flexion conscients. Il prit avec sa tour le premier des deux pions blancs � pr�sent align�s. Le cavalier blanc revint en fou 3. Schwartz pla�a le sien en cavalier 2 pour qu�il ait le champ libre. Grew r�pondit en posant son fou en reine 2.
Schwartz m�nagea une pause avant de lancer son attaque finale.
��C�est la Terre qui dirige, n�est-ce pas�?
��Qui dirige quoi�?
��L�emp�
Mais Grew l�interrompit d�un rugissement si tonitruant que les pi�ces en fr�mirent sur l��chiquier�:
��J�en ai assez de tes questions�! Tu es compl�tement fou ou quoi�? Est-ce qu�elle a l�air d��tre capable de diriger quelque chose, la Terre�? (Le fauteuil de l�infirme contourna la table avec un bruissement feutr� et des doigts nerveux se referm�rent sur le bras de Schwartz.) Regarde�! Regarde l�-bas�! (La voix du vieil homme �tait un soupir grin�ant.) Tu vois l�horizon�? Tu vois cette lueur�?
��Oui.
��Eh bien, c�est �a la Terre. Elle est tout enti�re comme �a. Sauf dans des endroits diss�min�s ici et l�, comme chez nous.
��Je ne comprends pas.
��L��corce terrestre est radio-active. Le sol brille, il a toujours brill�, il brillera toujours. Rien n�y pousse. Personne ne peut y vivre. Tu ne le savais vraiment pas�? Sinon, pourquoi y aurait-il la sexag�simale, veux-tu me dire�?
Le paralytique se calma et il retourna � sa place.
��A toi de jouer.
La sexag�simale�! Encore un attouchement d�esprit d�gageant une ind�finissable aura mena�ante. Ses pi�ces man�uvraient toutes seules tandis que Schwartz, le c�ur �treint d�angoisse, r�fl�chissait. Son cavalier du roi prit le pion du fou. Grew poussa le sien en reine 4. La tour rouge esquiva en se repliant sur cavalier 4. Le cavalier blanc repartit � l�assaut�: il se pla�a en cavalier 3 et la tour de Schwartz �vita le combat en ralliant cavalier 5. Mais quand le pion de la tour blanche eut timidement avanc� d�une case, la tour de Schwartz se rua en avant et prit le pion du cavalier, mettant le roi adverse en �chec. Le roi blanc la prit, mais la reine rouge colmata instantan�ment la br�che en roi 4. Echec au roi. Grew pla�a la pi�ce menac�e en tour 1, mais Schwartz fit sauter son cavalier en roi 4. Grew, mobilisant r�solument ses d�fenses, amena alors sa reine en roi 2, mais Schwartz riposta en faisant avancer la sienne de deux cases en cavalier 6. C��tait maintenant le corps-�-corps. Grew n�avait pas le choix�: il d�pla�a sa reine en cavalier 2. Les deux reines �taient � pr�sent face � face. Le cavalier blanc battit en retraite, prenant son homologue en fou 6 et quand le fou blanc, vuln�rable, se r�fugia en fou 3, le cavalier le poursuivit. Il �tait en reine 5. Grew r�fl�chit longuement avant de faire avancer sa reine d�bord�e en diagonale pour prendre le fou de Schwartz.
Il poussa un soupir de soulagement. Une menace d��chec pesait sur la tour de son rus� adversaire et la reine blanche �tait pr�te � faire du d�g�t.
��A toi de jouer, dit-il sur un ton satisfait.
��Qu�est-ce que� qu�est-ce que c�est que la sexag�simale�? lui demanda Schwartz.
��Pourquoi me poses-tu cette question�? r�torqua l�infirme d�une voix d�pourvue d�am�nit�. Qu�est-ce que tu cherches�?
��Je vous en prie�, fit humblement Joseph Schwartz que l�accablement gagnait. Je ne suis pas homme � faire du tort � qui que ce soit. Je ne sais pas qui je suis, je ne sais pas ce qui m�est arriv�. Je souffre peut-�tre d�amn�sie.
��Comme c�est vraisemblable�! laissa d�daigneusement tomber Grew. Est-ce que tu t�es soustrait � la sexag�simale�? R�ponds-moi franchement.
��Mais puisque je vous dis que je ne sais pas ce que c�est�!
��Cette derni�re phrase emporta la conviction de l�autre. Il y eut un interminable silence. Il y avait quelque chose d�inqui�tant dans l�attouchement que percevait Schwartz, mais il ne parvenait pas tout � fait � saisir les mots informul�s. C�est le soixanti�me anniversaire d�un homme, dit lentement Grew. La Terre peut nourrir vingt millions de personnes, pas plus. Pour vivre, il faut produire. Si on ne peut pas produire, on ne peut pas vivre. Et apr�s soixante ans, on ne peut plus produire.
��Et alors�
Schwartz restait bouche b�e.
��On est �limin�. Sans douleur.
��On vous tue�?
��Ce n�est pas un meurtre, r�pondit Grew avec raideur. Il ne peut pas en aller diff�remment. Les autres mondes ne veulent pas de nous et il faut bien faire de la place aux jeunes d�une mani�re ou d�une autre.
��Et si on ne dit pas qu�on a soixante ans�?
��Pourquoi le ferait-on�? Vivre au del� de son temps, ce n�est pas dr�le. Et, tous les dix ans, il y a un recensement qui permet de retrouver ceux qui ont �t� assez fous pour tenter de tricher. En outre, ton �ge est inscrit dans ton dossier.
��Pas le mien, l�cha Schwartz �tourdiment. D�ailleurs, je n�ai que cinquante ans� enfin, je les aurai � mon prochain anniversaire, se rattrapa-t-il.
��Cela ne change rien. Il suffit d�examiner la structure des os pour contr�ler leur �ge. Tu ne le sais pas�? Il n�y a aucun moyen de camouflage. Ils me prendront la prochaine fois. Bien� A toi de jouer.
Mais Schwartz fit la sourde oreille.
��Vous voulez dire que�
��Dame�! Je n�ai que cinquante-cinq ans, mais regarde mes jambes. Est-ce que je peux travailler�? La famille se compose de trois personnes qui sont enregistr�es et notre quota est fix� en fonction de trois travailleurs. Quand j�ai �t� paralys�, j�aurais d� �tre d�clar� et il aurait �t� r�duit. Mais j�aurais �t� passible de la sexag�simale par anticipation et Arbin et Loa n�ont pas voulu faire �a. Ce qui �tait stupide, parce que cela les a oblig�s � se tuer � la t�che� avant pan arriv�e. Et qu�importe comment, ils m��pingleront l�ann�e prochaine. C�est � toi de jouer.
��Parce que le recensement aura lieu l�an prochain�? Tout juste. A toi de jouer.
��Attendez�! Est-ce que tout le monde est �limin� � soixante ans�? Il n�y a pas d�exceptions�?
��Pas pour des gens comme toi et moi. Le haut ministre vit jusqu�au bout de son existence. Les membres de la Soci�t� des Anciens aussi, de m�me que certains savants et des personnes qui ont rendu d��minents services. Cela ne va pas bien loin. Il y a peut-�tre une dizaine de d�rogations par an. Mais c�est � toi de jouer�!
��Qui d�cide des exemptions�?
��Le haut ministre, naturellement. Tu joues, oui ou non�?
Mais Schwartz se leva.
��Ce n�est pas la peine. Echec et mat en cinq coups. Ma reine prend votre pion. Echec. Vous �tes forc� de mettre votre roi en cavalier 1. J�am�ne mon cavalier en roi 2. Echec. Vous �tes oblig� de reculer en fou 2. Ma reine va en roi 6. Echec. Vous allez en cavalier 2, ma reine en cavalier 6, et quand vous vous r�fugiez en tour 1, elle va en tour 6. Echec et mat. Bonne partie, ajouta-t-il automatiquement.
Grew contempla longuement l��chiquier puis, poussant une exclamation de d�pit, il l�exp�dia au loin. Les pi�ces scintillantes roul�rent dans l�herbe.
��Tu m�as distrait avec ton foutu bavardage, glapit l�infirme.
Mais Schwartz ne l�entendit pas. Il n�avait plus qu�une seule pens�e�: il fallait � tout prix qu�il �chappe � la sexag�simale.
Vieillissons ensemble�!
Le meilleur, encore, est � na�tre�
Mais quand Browning avait dit cela, l�homme �tait l�gion sur la Terre et les r�serves alimentaires �taient illimit�es. Le ��meilleur��, � pr�sent, c��tait la soixantaine���et la mort.
Schwartz avait soixante-deux ans.
Soixante-deux�

12. L�ESPRIT QUI TUA

La conclusion se forma avec une parfaite nettet� dans son esprit m�thodique. S�il ne voulait pas mourir, il fallait quitter la ferme. Autrement, ce serait le recensement et, par cons�quent, la mort.
Donc, il devait partir. Mais pour aller o��?
Il y avait ce� qu��tait-ce�? un h�pital�?� cet h�pital � Chica. On l�y avait d�j� conduit. Et pourquoi�? parce qu�il �tait alors un ��cas�� m�dical. Mais n�en �tait-il pas toujours de m�me�? De plus, maintenant, il �tait capable de s�exprimer�; il pourrait d�crire ses sympt�mes, ce qui lui avait �t� impossible pr�c�demment. Il pourrait m�me faire �tat de l�attouchement d�esprit.
Mais n��tait-ce pas un ph�nom�ne universellement r�pandu�? Comment le savoir�? Aucun des autres ne connaissait cette exp�rience. Ni Arbin, ni Loa, ni Grew. Schwartz en �tait certain. Ils n��taient conscients de sa pr�sence que s�ils le voyaient ou l�entendaient. Et battrait-il ainsi Grew aux �checs si celui-ci poss�dait�
Attention�! Les �checs �taient un jeu populaire. Si les gens avaient eu ce don, ils n�auraient pas pu y jouer. Pas vraiment.
Donc, Schwartz �tait par la force des choses une exception���un cas psychologique. Etre un cas ne serait peut-�tre pas une existence particuli�rement joyeuse, mais cela lui assurerait la vie sauve.
Et si l�on examinait la possibilit� nouvelle qui venait de lui appara�tre, s�il �tait, non pas un amn�sique, mais un voyageur temporel�? Outre l�attouchement mental, il �tait un homme venu du pass�. Un sp�cimen historique, un t�moin arch�ologique. Ils ne pourraient pas le tuer.
A condition qu�ils le croient�?
Hemm� A condition qu�ils le croient�
Le docteur le croirait. Le jour o� Arbin l�avait emmen� � Chica, Schwartz avait besoin de se raser. Il se le rappelait fort bien. Apr�s, sa barbe n�avait plus jamais repouss�, ce qui signifiait qu�on lui avait fait quelque chose. Que ce docteur savait qu�il avait eu des poils sur les joues. Serait-ce d�terminant�? Grew lui avait dit un jour que seuls les animaux avaient des poils sur la figure.
Il fallait donc se rendre aupr�s du docteur.
Comment s�appelait-il�? Shekt�? Oui, Shekt, c��tait bien �a.
Mais il connaissait si mal ce monde horrible� En s�esquivant de nuit ou en s�enfuyant � travers champs, il plongerait dans l�inconnu, il risquerait de p�n�trer dans les mortelles poches radio-actives dont il ignorait tout. C�est pourquoi il prit la route en d�but d�apr�s-midi, avec la t�m�rit� d�un homme qui n�a pas d�autre choix. La famille Maren n�attendrait pas son retour avant l�heure du souper et, � ce moment-l�, il serait loin.
Pendant la premi�re demi-heure, il �prouva un sentiment d�exultation, pour la premi�re fois depuis que tout avait commenc�. Enfin, il agissait. Il faisait quelque chose, il luttait. Quelque chose qui avait un but. Ce n��tait pas une fuite aveugle comme cela avait �t� le cas � Chica.
Et, pour un vieil homme, il se d�fendait plut�t bien. Il allait leur faire voir�!
Brusquement, il s�arr�ta. Au milieu de la route. Parce que quelque chose s�imposait � son attention, quelque chose qu�il avait oubli�.
L��trange et anonyme attouchement d�esprit qu�il avait d�cel� le soir o� il se dirigeait vers l�horizon luminescent et o� Arbin l�avait rattrap�. Celui qui provenait du domaine minist�riel.
Et Schwartz le sentait � pr�sent derri�re lui. A l�aff�t.
Il �couta avec plus d�intensit頖�c��tait, tout au moins, l��quivalent d��couter. L�attouchement ne se rapprochait pas mais ne le quittait pas non plus. Vigilance, animosit� mais pas de fureur.
Il d�cela d�autres choses. Il ne fallait pas que celui qui suivait Schwartz le perde de vue. Et il �tait arm�. Prudemment, presque machinalement, le fugitif se retourna et balaya l�horizon d�un regard avide.
L�attouchement se modifia aussit�t. Il se fit m�fiant, soup�onneux comme si la s�curit� et le succ�s de l�entreprise, quelle qu�elle p�t �tre, �taient mis en question. L�id�e des armes que poss�dait l�inconnu passa au premier plan. Comme s�il songeait � en faire usage au cas o� il tomberait dans un traquenard.
Schwartz, qui n�en avait pas et �tait r�duit � l�impuissance, comprit que son suiveur le tuerait plut�t que de le laisser dispara�tre hors de sa vue, qu�il le tuerait au premier geste imprudent. Et il ne voyait personne.
Aussi reprit-il sa marche, conscient que l�autre restait assez pr�s de lui pour pouvoir l�abattre, le cas �ch�ant. Son �chine se crispait dans l�attente de� il ne savait quoi. Quelle impression cela fait-il de mourir�? Quelle impression�? La question le lancinait au rythme de ses pas, lui mettait la t�te � l�envers, lui taraudait l�esprit au point que c�en �tait presque intol�rable.
La seule planche de salut �tait de se concentrer sur l�attouchement. Il d�c�lerait la brusque tension qui voudrait dire qu�une arme se braquerait, qu�un doigt presserait une d�tente, qu�un contact allait se fermer. Alors, il se jetterait � terre� il prendrait ses jambes � son cou.
Mais pourquoi�? S�il s�agissait de la sexag�simale, pourquoi l�autre ne l�ex�cutait-il pas sans autre forme de proc�s�?
La th�orie du saut dans le temps perdait de sa consistance. En d�finitive, il devait effectivement souffrir d�amn�sie. Peut-�tre �tait-il un criminel, un dangereux malfaiteur qu�il fallait surveiller. Peut-�tre avait-il �t� autrefois une notabilit� que l�on ne pouvait simplement ex�cuter sans la juger d�abord. Peut-�tre cette amn�sie �tait-elle la solution qu�avait trouv�e son subconscient pour censurer quelque monstrueuse culpabilit�.
Et Schwartz marchait sur une route d�serte vers une destination inconnue, la mort � ses trousses. Le jour s�assombrissait et il soufflait un petit vent frais. Cela aussi �tait anormal. On devait �tre � la mi-d�cembre et il �tait naturel que le soleil se couche � 4�h�30. Mais dans le Midwest, la bise d�hiver �tait bien autrement mordante. Il y avait d�j� un certain temps que Schwartz �tait parvenu � la conclusion que la douceur du climat tenait au fait que le soleil n��tait pas la seule source de chaleur de cette plan�te (la Terre�?). La radio-activit� du sol intervenait. Sur un m�tre carr�, le rayonnement calorique �tait faible, mais, sur des kilom�tres, c��tait �norme.
L�attouchement se rapprochait dans l�ombre. L�esprit inconnu �tait toujours attentif et pr�t � un quitte ou double. L�obscurit� rendait la filature plus ais�e. L�homme avait d�j� suivi Schwartz le jour o� ce dernier s��tait aventur� en direction de la phosphorescence. Avait-il peur de courir � nouveau le risque�?
��Eh�! L�ami�
La voix �tait nasillarde et haut perch�e. Schwartz fit halte et, d�un seul mouvement, se retourna lentement. Il faisait trop sombre pour qu�il puisse distinguer avec nettet� les traits de l�homme de petite taille qui s�avan�ait � sa rencontre sans h�te en agitant le bras. Schwartz attendit.
��Ah�! Content de vous voir. C�est pas tellement marrant de faire la route sans compagnie. On peut continuer ensemble.
��Bonsoir, dit Schwartz sans enthousiasme.
C��tait bien le m�me attouchement. C��tait bien son suiveur. Et son visage avait quelque chose de familier. Il �voquait le n�buleux �pisode de Chica.
C�est alors que l�autre s�exclama, tr�s s�r de lui�:
��Oh mais �a alors�! Je vous connais�! Bien s�r� Vous ne vous souvenez pas de moi�?
Schwartz �tait incapable de dire si en d�autres circonstances et � un autre moment il aurait cru ou non � la sinc�rit� de son interlocuteur, mais � pr�sent, comment aurait-il pu ne pas voir combien mince et fragmentaire �tait l�artificiel vernis recouvrant l�attouchement dont les effluves profonds lui disaient���lui hurlaient���que ce petit homme aux yeux per�ants savait d�s le d�but � qui il avait affaire�? Et qu�il �tait pr�t � l�abattre en cas de n�cessit�?
Il secoua la t�te.
��Mais si, insista l�autre. Nous nous sommes rencontr�s dans le magasin. Je vous ai fait sortir. (Il se tordit de rire���un rire qui sonnait faux.) Ils croyaient que vous aviez la Fi�vre des Radiations. Vous vous en souvenez s�rement.
Il se le rappelait en effet. Tout aussi vaguement. Un homme qui lui ressemblait, une foule qui les avait d�abord arr�t�s, puis s��tait ouverte pour les laisser passer�
��Oui. Enchant� de cette rencontre.
Ce n��tait pas brillant, brillant, comme conversation, mais Schwartz ne pouvait faire mieux et le petit bonhomme n�avait pas l�air de s�en soucier.
��Je m�appelle Natter, se pr�senta-t-il en tendant � Schwartz une main molle. Nous n�avons pas eu l�occasion de parler beaucoup���dans une pareille situation, nous avions d�autres pr�occupations, me direz-vous peut-�tre���et je suis ravi que le hasard nous ait remis l�un en face de l�autre. Allez�! On s�en serre cinq�?
��Mon nom est Schwartz.
Il secoua bri�vement la main de Natter.
��Comment �a se fait que vous soyez � pied�? encha�na ce dernier. O� c�est que vous allez�?
��Je me prom�ne, tout simplement, r�pondit Schwartz en haussant les �paules.
��Vous aimez la marche�? Moi aussi. Je passe l�ann�e � courir les routes. �a d�cape.
��Quoi�?
��On se sent revivre. On respire et �a vous fouette le sang. Mais j�ai �t� trop loin, aujourd�hui. J�aime pas rentrer seul apr�s la tomb�e de la nuit et j�accueille toujours avec joie un peu de compagnie. O� que vous allez�?
C��tait la seconde fois qu�il posait la question et, � en juger par l�attouchement, il y attachait beaucoup d�importance. Schwartz se demanda comment il pourrait l��luder. Inutile d�essayer de mentir�: il connaissait trop mal ce monde pour qu�un mensonge soit cr�dible.
��Je vais � l�h�pital, r�pondit-il.
��A l�h�pital�? Quel h�pital�?
��L� o� je me trouvais quand j��tais � Chica.
��L�Institut�? O� je vous ai ramen� l�autre fois apr�s l�affaire du magasin, je veux dire.
Angoisse et aggravation de la tension�
��Je vais voir le Dr Shekt. Vous le connaissez�?
��J�ai entendu parler de lui. C�est un gros bonnet. Vous �tes malade�?
��Non, mais je dois me faire examiner de temps en temps.
L�explication �tait-elle plausible�?
��Et vous y allez � pied�? Il n�envoie pas une voiture vous prendre�?
Apparemment, elle ne l��tait pas. Schwartz jugea pr�f�rable de se murer dans le silence.
Mais Natter poursuivit all�grement�:
��Ecoutez, mon vieux, d�s qu�on rencontrera un ondiophone public, j�appellerai un taxi.
��Un ondiophone�?
��Oui. Il y en a partout le long de la route. Tenez�! En voil� justement un.
Natter fit un pas en direction de l�appareil et Schwartz hurla d�une voix per�ante�:
��Non�! Ne bougez pas�!
Natter s�arr�ta et se retourna. Son regard �tait �trangement froid.
��Quelle mouche vous pique, l�ami�?
Le nouveau langage convenait mal � l�imp�tuosit� avec laquelle les mots se bousculaient dans la bouche de Schwartz�:
��J�en ai assez de cette com�die. Je vous connais et je sais ce que vous allez faire. Vous voulez pr�venir quel qu�un que je me rends aupr�s du Dr Shekt. On m�attendra � Chica et on enverra un v�hicule me chercher. Et vous me tuerez si j�essaye de fuir.
Natter plissa le front et murmura�: ��Pour �a, tu as mis dans le mille��� Ce commentaire n��tait pas destin� aux oreilles de Schwartz auxquelles il ne parvint d�ailleurs pas, mais les mots flottaient � la surface de l�attouchement.
��Je ne comprends rien � ce que vous racontez, dit-il tout haut.
Mais il prit du champ, tandis que sa main glissait nonchalamment vers sa hanche.
Schwartz perdit alors son sang-froid.
��Laissez-moi tranquille�! s�exclama-t-il en faisant de furieux moulinets avec ses bras. Pourquoi ne me laissez-vous pas en paix�? Qu�est-ce que je vous ai fait�? Allez-vous-en�! Allez-vous-en�!
Sa voix se cassa. La rage et la peur s�amassaient derri�re son front���la peur de cet �tre qui le traquait et dont l�esprit fr�missait d�agressivit�. Les �motions qui l�agitaient se lanc�rent comme un b�lier � l�assaut de l�attouchement pour le briser, pour le rompre�
Et il n�y eut soudain plus de contact. Un bref instant, Schwartz avait eu conscience d�une insupportable souffrance���pas en lui�: en l�autre���et puis� plus rien. L�attouchement d�esprit s��tait �vanoui. Comme un poing serr� dont l��treinte mollit et meurt.
Natter gisait, recroquevill�, sur la chauss�e, dans l�ombre qui s��paississait. Schwartz s�approcha lentement de lui. Malingre comme il �tait, il ne fut pas difficile � Joseph de le retourner. Les affres de l�agonie marquaient profond�ment ses traits. Schwartz t�ta la poitrine de l�homme au masque tortur�: Je c�ur ne battait plus.
Il se redressa, horrifi�.
Il avait tu� un �tre humain�!
A l�horreur succ�da une intense stup�faction�
Il l�avait tu� sans le toucher�! Uniquement en d�chargeant sa haine, en frappant d�une fa�on ou d�une autre l�attouchement.
Quels autres pouvoirs poss�dait-il�?
Prenant rapidement une d�cision, il fouilla les poches de Natter et y trouva de l�argent. Bonne chose�! Cela pourrait toujours servir. Puis il tira le cadavre dans les champs o� les hautes herbes le dissimuleraient. Il marcha encore deux heures sans percevoir le moindre contact mental. Cette nuit-l�, il dormit � la belle �toile et, le lendemain matin, apr�s deux nouvelles heures de marche, il parvint aux faubourgs de Chica.
Pour lui, ce n��tait qu�un village et, par comparaison avec le Chicago qu�il se rappelait, la circulation �tait rare et sporadique. Cependant, et pour la premi�re fois, les attouchements d�esprit �taient nombreux, si nombreux qu�ils le d�concertaient et l�embrouillaient.
Il y en avait des quantit�s�! Parfois paresseux et diffus, parfois accentu�s et intenses. De l�esprit de certains passants, fusaient d�infimes explosions, d�autres n�avaient rien dans le cr�ne, sinon, peut-�tre, un vague souvenir de petit d�jeuner qui s�attardait.
Au d�but, chaque attouchement qu�il accrochait faisait sursauter et se retourner Schwartz comme si c��tait un contact personnel, mais au bout d�une heure, il finit par ne plus y pr�ter attention. A pr�sent, il entendait des mots, m�me non formul�s. C��tait une exp�rience nouvelle et il se surprit � tendre l�oreille. C��taient des lambeaux de phrases d�sincarn�s et myst�rieux, d�cousus, semblables � des bouff�es de vent. Et lointains, lointains� Et charg�s d��motions, de tout un grouillement de choses subtiles d�fiant la description, de sorte que ce conglom�rat de mots �tait un panorama palpitant de vie qui n��tait visible que pour lui.
Il constata qu�il pouvait s�introduire � l�int�rieur des b�timents qu�il longeait, y projeter son esprit comme une b�te tenue en laisse capable de s�insinuer dans des recoins �chappant aux regards pour en rapporter la substance m�me des pens�es intimes des hommes.
Il fit halte devant un �norme �difice � la fa�ade de pierre et se mit � r�fl�chir. On le pourchassait, encore qu�il ignor�t qui �tait ce on. Il avait tu� son suiveur, mais il y en avait forc�ment d�autres���ceux que sa victime voulait pr�venir. Le mieux serait peut-�tre de ne pas bouger pendant quelques jours. Mais comment faire�? Trouver du travail�?
Il sonda l��difice et capta un attouchement lointain qui lui apprit qu�il pourrait peut-�tre se faire embaucher. On cherchait des ouvriers du textile���et, autrefois, il �tait tailleur.
Il entra. Personne ne fit attention � lui.
��O� dois-je aller pour du travail�? demanda-t-il � quelqu�un.
��Prenez cette porte.
L�attouchement mental �tait grognon et m�fiant.
Dans la pi�ce o� il entra, il se trouva en pr�sence d�un individu fluet au menton en pointe qui le bombarda de questions. Il enregistrait ses r�ponses en pianotant sur le clavier d�une machine de classement.
Schwartz d�bitait mensonges et v�rit�s avec une �gale incertitude, mais le chef du personnel qui l�assaillait du feu roulant de ses questions semblait parfaitement indiff�rent�: ��Age�? �Cinquante-deux�? Hmm. Etat de sant�?� Situation de famille�?� Exp�rience ant�rieure�? �Vous avez travaill� dans le textile�? �Quelle sorte de textiles�? �Les thermoplastes�? Les �lastom�res�? �Toutes les sortes�? Que voulez-vous dire�?� Quel �tait votre dernier employeur�?� Veuillez �peler ce nom �Vous n��tes pas de Chica, n�est-ce pas�? �O� sont vos papiers�? �Il faudra les apporter si vous voulez qu�on vous engage �Quel est votre matricule�?��
Schwartz fit machine arri�re. Il n�avait pas pr�vu que l�interrogatoire prendrait cette tournure. Et l�attouchement de son interlocuteur changeait. Il �tait maintenant charg� d�une m�fiance quasiment obsessionnelle. Et de circonspection. Le vernis d�amabilit� et de cordialit� recouvrant l�animosit� sous-jacente �tait si mince que c��tait le d�tail le plus inqui�tant de tous.
��Je ne pense pas que je ferai l�affaire, dit nerveusement Schwartz.
��Mais si, mais si� Ne vous en allez pas. Nous avons quelque chose pour vous. Laissez-moi seulement consulter les archives.
Il souriait, mais l�attouchement �tait plus clair et encore plus hostile.
L�homme avait appuy� sur un bouton de sonnette� Soudain pris de panique, Schwartz se rua vers la porte.
��Arr�tez-le�! cria aussit�t l�autre en se pr�cipitant � ses trousses.
L�esprit de Schwartz cingla violemment l�attouchement. Le tailleur jeta un rapide coup d��il derri�re lui en entendant un r�le�: le chef du personnel, assis par terre, le visage tordu de douleur, se tenait les tempes. Quelqu�un se pencha sur lui, puis se redressa d�un mouvement brusque et se dirigea vers Schwartz qui ne demanda pas son reste.
Il se retrouva dans la rue. Il �tait s�r et certain qu�un mandat d�arrestation allait �tre lanc� contre lui, que son signalement serait publi� et que le chef du personnel, au moins, l�avait reconnu.
Il fuyait � l�aveuglette et attirait l�attention. De plus en plus. Il y avait davantage de monde dans les rues, � pr�sent, et il sentait partout la suspicion���parce qu�il courait, parce que ses v�tements �taient frip�s et lui allaient mal�
La multiplicit� des contacts mentaux et la confusion qui r�gnait dans ses pens�es, engendr�e par la peur et le d�sespoir, �taient telles qu�il �tait incapable de d�tecter ses v�ritables ennemis, ceux qui n��taient pas simplement soup�onneux mais savaient � quoi s�en tenir. Aussi la matraque neuronique qui le frappa le prit-elle totalement par surprise.
Il �prouva seulement une douleur atroce qui le cingla comme une m�che de fouet, comme une avalanche de rochers broy�s. Il glissa pendant quelques secondes dans l�ab�me de la souffrance puis sombra dans la nuit.

13. L�ARAIGN�E TISSE SA TOILE

L�atmosph�re qui baigne le domaine du Coll�ge des Anciens, � Washenn, est calme, c�est le moins qu�on puisse en dire. Le ma�tre mot, en ces lieux, est aust�rit�, et une profonde gravit� �mane des petits groupes de novices qui font leur promenade vesp�rale sous les arbres du T�tragone que nul ne peut franchir hormis les Anciens. De temps en temps, on aper�oit un sup�rieur en robe verte qui traverse la pelouse, r�pondant aimablement aux r�v�rences.
On peut aussi, mais la chose est rarissime, assister au passage du haut ministre.
Mais jamais on ne le voit, comme c��tait � pr�sent le cas, arriver presque au pas de course, en sueur, aveugle aux mains qui se tendaient respectueusement, indiff�rent aux regards prudents qui le suivaient, aux coups d��il d�concert�s qu��changeaient les t�moins, � leurs sourcils qui se haussaient.
Il s�engouffra par l�entr�e priv�e de la Chambre l�gislative, et d�gringola l�h�micycle d�sert. La porte sur laquelle il tambourina s�ouvrit quand celui qui se trouvait de l�autre c�t� actionna la p�dale de commande et le haut ministre entra.
Ce fut � peine si son secr�taire, assis derri�re un modeste petit bureau, leva la t�te. Pench� sur un t�l�viseur miniature � protection de champ, il �coutait d�un air absorb� tout en promenant le regard sur la pile de messages d�allure officielle qui s�amoncelaient devant lui.
Le haut ministre frappa s�chement sur le bureau.
��Que se passe-t-il�?
Le secr�taire le consid�ra, glacial, et repoussa le t�l�viseur.
��Je vous pr�sente mes compliments, Votre Excellence.
��Passons, r�torqua le ministre avec impatience. Je veux savoir ce qui se passe.
��En un mot comme en cent, notre homme s�est enfui.
��Vous parlez de celui que Shekt a trait� � l�amplificateur synaptique� l�Etranger� l�espion� l�homme de la ferme�
Nul ne peut savoir quels autres qualificatifs le haut ministre aurait encore d�bit�s si le secr�taire ne l�avait interrompu d�un ��Exactement prononc� sur un ton d�tach�.
��Pourquoi n�en ai-je pas �t� inform�? Pourquoi ne suis-je jamais tenu inform�?
��Une action imm�diate s�imposait et vous aviez d�autres engagements. Je me suis donc substitu� � vous au mieux de mes capacit�s.
��Oui, vous respectez scrupuleusement mes engagements quand vous d�sirez vous passer de moi. Mais cette fois, je ne marche pas. Je ne me laisserai pas court-circuiter et mettre sur une voie de garage. Je ne peux admettre que�
��Nous perdons du temps, r�pliqua le secr�taire sans hausser le ton et les protestations, presque les vocif�rations, du haut ministre s��trangl�rent dans sa gorge.
Il toussota, ne sachant trop que dire et finit par demander, dompt�:
��Donnez-moi les d�tails, Balkis.
��Il n�y en a gu�re. Apr�s avoir patiemment attendu deux mois sans susciter le moindre soup�on, notre homme, Schwartz, s�est sauv�. On l�a suivi. Et perdu.
��Perdu�? Comment cela�?
��Nous ne savons pas au juste, mais il y a une autre donn�e de fait. Cette nuit, notre agent, Natter, n�a pas fait les trois rapports pr�vus. Son rempla�ant est parti � sa recherche. Il l�a retrouv� � l�aube sur la route de Chica. Dans un foss�. Et tout ce qu�il y a de plus mort.
Le haut ministre p�lit.
��L�Etranger l�avait tu�?
��On peut le pr�sumer, encore que nous ne puissions l�affirmer avec certitude. Il n�y avait aucun signe de violence visible en dehors du rictus d�agonie du cadavre. On proc�dera � l�autopsie, naturellement. Peut-�tre a-t-il succomb� � une crise cardiaque survenue � ce moment malencontreux.
��Une telle co�ncidence serait difficilement croyable.
C�est aussi mon avis, mais si Schwartz l�a liquid�, les �v�nements qui ont suivi sont encore plus troublants. Voyez-vous, Excellence, il paraissait �vident, en fonction de notre analyse, que Schwartz se rendrait � Chica pour voir Shekt. Le cadavre de Natter a �t� retrouv� entre la ferme Maren et Chica. Nous avons donc alert� la cit� il y a trois heures et l�homme a �t� appr�hend�.
��Schwartz�? s�exclama le haut ministre avec incr�dulit�.
��Bien entendu.
��Pourquoi ne l�avez-vous pas dit tout de suite�? Balkis haussa les �paules.
��Il y a des choses plus importantes, Votre Excellence. Je vous r�p�te que Schwartz est entre nos mains. Sa capture a �t� rapide et n�a pas pr�sent� de difficult�s, ce qui cadre assez mal, � mon sens, avec la mort de Natter. Comment a-t-il pu se montrer assez malin pour rep�rer et abattre cet agent dont la comp�tence n��tait plus � d�montrer et, en m�me temps, assez stupide pour aller d�s le lendemain matin � Chica et se pr�senter ouvertement dans une usine, sans m�me se d�guiser, pour demander du travail�?
��Il a fait �a�?
��Il a fait �a. Deux explications viennent alors � l�esprit. Ou il avait d�j� transmis � Shekt ou � Arvardan les informations qu�il avait � leur communiquer et s�est volontairement laiss� arr�ter dans le but de brouiller les pistes, ou il y a d�autres �missaires que nous n�avons pas d�tect�s et qu�il couvre. Dans les deux cas, gardons-nous de p�cher par exc�s de confiance.
��Je n�y comprends rien, soupira la haut ministre dont l�anxi�t� d�formait les traits r�guliers. C�est trop fort pour moi. Je suis d�pass�.
Balkis eut un sourire ostensiblement m�prisant et il encha�na�:
��Vous avez rendez-vous dans quatre heures avec le Pr Bel Arvardan.
��Moi�? Pourquoi�? Que voulez-vous que je lui raconte�? Je ne veux pas le voir.
Calmez-vous, Excellence. Il faut que vous le voyiez. Il me para�t �vident que, maintenant que la date � laquelle doivent commencer ses recherches fictives approche, il est oblig� de jouer le jeu et de vous demander l�autorisation de faire des fouilles dans les zones interdites. Ennius nous a pr�venus qu�il la solliciterait et il doit conna�tre les ficelles du sc�nario. Je suppose que vous serez capable de le contrer et d��tre plus menteur que lui.
Le haut ministre baissa la t�te�:
��J�essaierai.
Bel Arvardan arriva en avance, ce qui lui permit d�observer les lieux. Pour quelqu�un qui connaissait bien les chefs-d��uvre d�architecture de toute la galaxie, le Coll�ge des Anciens n��tait gu�re qu�un bloc de granit rev�che de style archa�que, mais pour un arch�ologue, il pouvait aussi appara�tre, dans son aust�rit� r�barbative et presque sauvage, comme le lieu d��lection d�un mode de vie r�barbatif et presque sauvage. Son aspect primitif m�me �voquait un pass� recul�.
Une fois de plus, les pens�es d�Arvardan bifurqu�rent. La tourn�e de deux mois qu�il avait faite sur les continents occidentaux de la Terre n�avait pas �t� vraiment� amusante. Ce qui �tait arriv� le premier jour avait g�ch� tout le reste.
Il s�en voulut aussit�t de revenir ainsi sur cette journ�e � Chica. La jeune fille s��tait montr�e impolie, c��tait une fieff�e ingrate. Une vulgaire Terrienne. Pourquoi aurait-il � se sentir coupable�? Et pourtant�
Avait-il tenu compte du choc qu�elle avait �prouv� en d�couvrant qu�il �tait un Etranger, tout comme cet officier qui l�avait insult�e et dont il avait cass� le bras pour le punir de son arrogance et de sa brutalit�? Apr�s tout, savait-il ce qu�elle avait d�j� pu souffrir du fait des �trangers�? Et apprendre d�un seul coup, sans pr�paration, qu�il en �tait un lui-m�me�
S�il avait eu davantage de patience� Pourquoi �tait-il parti aussi brusquement�? Il ne se souvenait m�me plus de son nom. Pola quelque chose. Bizarre�! En g�n�ral, il avait meilleure m�moire. Essayait-il inconsciemment de l�oublier�? Pourquoi pas, au fond�? Oublier�! D�ailleurs, qu�y avait-il � se rappeler�? Une Terrienne. Une banale petite Terrienne.
Elle �tait infirmi�re et travaillait dans un h�pital. Et s�il tentait de localiser celui-ci�? Quand il l�avait quitt�e, ce n��tait qu�une masse indistincte dans la nuit mais il ne devait pas �tre bien loin de l�autalim.
Il repoussa cette pens�e avec irritation. Etait-il fou�? C��tait une Terrienne. Jolie, gentille, assez attir�
Mais une Terrienne�!
Le haut ministre fit son entr�e et Arvardan en fut heureux. Cela allait �loigner ses pens�es de l��pisode de Chica. Mais il savait au fond de lui-m�me que ce ne serait qu�un r�pit. Ce souvenir revenait toujours le hanter.
Le haut ministre s��tait chang� et sa robe scintillait de fra�cheur. Son front ne trahissait nul signe de h�te ou de doute et ne portait pas la moindre trace de transpiration. Il se montra d�une parfaite amabilit�. Arvardan s�appliqua � transmettre les bons v�ux de quelques hautes personnalit�s de l�empire au peuple de la Terre et son interlocuteur s�attacha � exprimer les sentiments de gratitude que la Terre tout enti�re ne manquait pas d��prouver devant la g�n�rosit� �clair�e du gouvernement imp�rial.
Le premier insista sur l�importance de l�arch�ologie dans la philosophie imp�riale, sur la contribution qu�elle avait apport�e � la doctrine capitale, affirmant que tous les humains peuplant la galaxie, quelle que f�t leur plan�te natale, �taient fr�res. L�Excellence en convint de bonne gr�ce, soulignant que la Terre en �tait convaincue depuis longtemps, et formula l�espoir que l�heure sonnerait bient�t o� la galaxie passerait de la th�orie � la pratique.
A ces mots, Arvardan �baucha un sourire�:
��C�est justement dans ce but que j�ai sollicit� cette audience, Votre Excellence. Les diff�rences que l�on peut observer entre la Terre et certains dominions imp�riaux de son voisinage tiennent peut-�tre, pour une grande part, � des modes de pens�e diff�rents. Cependant, beaucoup de causes de friction dispara�traient si l�on parvenait � d�montrer que les Terriens ne sont pas ethnologiquement diff�rents des autres citoyens de la galaxie.
��Et comment vous proposez-vous de faire cette d�monstration�?
��Cela n�est pas facile � expliquer en quelques mots. Votre Excellence n�est pas sans savoir, je pr�sume, que les deux principaux courants de la pens�e arch�ologique sont respectivement le fusionnisme et la th�orie du rayonnement, ainsi qu�on les appelle couramment.
��Je suis profane en la mati�re, mais je connais ces deux �coles.
��Bien. La th�orie de la fusion implique tout naturellement que les divers types humains ayant suivi une �volution ind�pendante se sont m�lang�s du fait des unions mixtes dans un pass� tr�s lointain remontant aux temps h�ro�ques du voyage dans l�espace, p�riode sur laquelle nous poss�dons excessivement peu de documentation. Ce postulat est n�cessaire pour rendre compte de la grande uniformit� morphologique de l�humanit� actuelle.
��Oui, laissa s�chement tomber le haut ministre. Et cette conception pr�suppose aussi l�existence de quelques centaines ou de quelques milliers d��tres de type plus ou moins humain ayant �volu� ind�pendamment et suffisamment proches du point de vue chimique et biologique pour que ces unions mixtes soient possibles.
��Exactement, dit Arvardan avec satisfaction. Vous mettez le doigt sur le point faible de cette construction. Pourtant, la plupart des arch�ologues refusent de voir cette faille et sont des partisans farouches du fusionnisme, d�o� il d�coulerait, �videmment, que dans certaines r�gions isol�es de la galaxie se trouvent peut-�tre des sous-esp�ces qui ont conserv� leur originalit� et ne se sont pas m�tiss�es�
��C�est � la Terre que vous pensez�?
��La Terre fait figure d�exemple. La th�orie du rayonnement, en revanche�
��Professe que nous descendons tous d�un seul et m�me groupe plan�taire d�humains.
��Pr�cis�ment. Mon peuple, se fondant sur des preuves historiques et sur certains textes que nous tenons pour sacr�s et qui ne sauraient �tre r�v�l�s aux yeux des Etrangers, croit que la Terre est le berceau originel de l�humanit�.
��Je partage cette croyance et je vous demanderai de m�aider � en prouver la v�racit� � toute la galaxie.
��Vous �tes optimiste�! Eclairez-moi un peu.
��Je suis convaincu qu�il est possible de trouver de nombreux objets et vestiges architecturaux dans les territoires de la plan�te, aujourd�hui malheureusement masqu�s par la radio-activit�. Il serait ais� de calculer avec pr�cision l��ge de ces t�moins � partir de leur �tat de d�clin radio-actif pr�sent compar� ��
Mais le haut ministre hocha la t�te.
��C�est hors de question.
��Pourquoi�? s�exclama Arvardan �bahi en plissant le front.
��D�abord, qu�escomptez-vous obtenir�? Admettons que vous prouviez l�exactitude de votre th�se, admettons m�me que tous les mondes de la galaxie s�y rallient. Quelle importance aurait le fait que vous �tiez tous des Terriens il y a un million d�ann�es�? Apr�s tout, nous �tions aussi tous des singes, il y a quelques milliards d�ann�es, mais nous n�acceptons pas la fr�quentation des singes contemporains.
��Voyons, Votre Excellence� Cette analogie est extravagante�!
��Nullement�! N�est-il pas raisonnable de penser que, au cours de leur long isolement, les Terriens ont tellement chang� par rapport � leurs cousins migrateurs, notamment sous l�influence de la radio-activit�, qu�ils constituent � pr�sent une race diff�rente�?
Arvardan se mordilla la l�vre et r�pondit avec r�ticence�:
��Vous vous faites l��loquent avocat de votre ennemi.
��Parce que je me demande ce que dira mon ennemi. Comprenez donc que vous n�arriverez � rien, sinon � exacerber davantage la haine de nos adversaires.
Mais il y a aussi l�int�r�t de la science pure, le progr�s de la connaissance� Le haut ministre secoua gravement le menton.
��Je suis navr� de devoir refuser. Je vais vous parler maintenant comme un gentilhomme de l�empire s�adressant � un autre gentilhomme de l�empire. Personnellement, ce serait avec joie que je vous apporterais mon concours, mais les Terriens sont un peuple t�tu et � la nuque roide qui s�est au cours des si�cles repli� sur lui-m�me en raison de� euh� de l�attitude d�plorable qu�on a eue � son �gard dans certaines r�gions de la galaxie. Ils ont des tabous, des Coutumes immuables que je ne peux moi-m�me me permettre d�enfreindre.
��Et les zones radio-actives�
��Sont l�un des tabous les plus importants. Si je vous accordais l�autorisation que vous demandez, et croyez bien que mon impulsion serait de vous l�accorder, cela provoquerait seulement des troubles et des �meutes qui, outre qu�ils mettraient en danger votre vie et celle des membres de votre exp�dition, entra�neraient � terme des repr�sailles dont la Terre ferait les frais. En agissant de la sorte, je trahirais les devoirs de ma charge et la confiance de mes compatriotes.
��Mais je suis dispos� � prendre toutes les pr�cautions raisonnables. Si vous voulez me faire accompagner par des observateurs� Je peux aussi vous proposer de vous consulter avant de publier les r�sultats que j�aurai obtenus.
��Vous me tentez. Ce projet ne manque pas d�int�r�t mais vous surestimez mes pouvoirs, m�me sans faire entrer le sentiment populaire en ligne de compte. Je ne suis pas un autocrate absolu. En r�alit�, mes pouvoirs sont rigoureusement limit�s et toutes les questions doivent �tre soumises � la Soci�t� des Anciens pr�alablement � la d�cision.
��C�est extr�mement f�cheux, fit Arvardan en hochant la t�te. Le procurateur m�avait pr�venu que je rencontrerais des difficult�s, mais j�esp�rais quand m�me que� Quand pourrez-vous prendre l�avis de l�Assembl�e, Excellence�?
Le pr�sidium de la Soci�t� des Anciens se r�unit dans trois jours. Toutefois, comme je suis dans l�impossibilit� de modifier l�ordre du jour, cette affaire ne pourra pas �tre mise en discussion avant une semaine environ.
Arvardan acquies�a distraitement.
��Eh bien, s�il n�y a pas moyen de faire autrement� A propos, Excellence�
��Oui�?
��Je serais heureux de rencontrer un de vos savants, un certain Dr Shekt, de Chica. Je suis pass� � Chica mais j�ai d� partir assez vite et je souhaiterais r�parer cette omission. C�est s�rement un homme occup� et je vous serais oblig� si vous pouviez me remettre une lettre d�introduction���si ce n�est pas trop demander.
Le haut ministre, qui s��tait soudain raidi, ne r�pondit pas imm�diatement.
��Puis-je savoir pourquoi vous voulez le voir�? finit-il par s�enqu�rir.
��Bien entendu. J�ai lu un article o� il �tait question d�un appareil qu�il a invent� et qu�il a appel� amplificateur synaptique, je crois. Cela a trait � la neurochimie du cerveau et pourrait se r�v�ler fort int�ressant pour un de mes autres projets. J�ai plus ou moins cherch�, en effet, � classer les types humains en groupes enc�phalographiques� en fonction des ondes c�r�brales, si vous voyez ce que je veux dire.
��Humm� J�ai vaguement entendu parler de cet instrument. Et je crois me souvenir que cela n�a pas �t� un succ�s.
��Sans doute, mais le Dr Shekt est un expert dans ce domaine et il me serait probablement tr�s utile.
��Je vois. En ce cas, je vais vous faire pr�parer imm�diatement un mot d�introduction. Il va sans dire que vous vous abstiendrez de toute allusion � vos intentions en ce qui concerne les zones interdites.
Vous pouvez compter sur moi, Votre Excellence. (Arvardan se leva.) Je vous remercie de votre amabilit� et de votre bont�. Il ne me reste qu�� former le v�u que le Conseil des Anciens soit compr�hensif � l��gard de mon projet. Le secr�taire entra apr�s qu�Arvardan eut pris cong�. Un sourire glac� et cruel flottait sur ses l�vres.
��C�est parfait, dit-il. Votre Excellence a eu un comportement digne de louanges.
Le haut ministre lui lan�a un regard sombre.
��Qu�est-ce que c�est que cette histoire � propos de Shekt�?
��Cela vous intrigue�? Il n�y a pourtant pas de quoi. Les choses se pr�sentent fort bien. Vous avez not� la mollesse de sa r�action devant votre fin de non-recevoir�? Est-ce celle d�un homme de science qui se voit refuser sans raison apparente une chose qui lui tient � c�ur�? Ou celle de quelqu�un qui joue un r�le et est soulag� de ne plus avoir � le tenir�? L� encore, nous nous trouvons devant une curieuse co�ncidence. Schwartz s�esquive et se rend � Chica. Le lendemain m�me, Arvardan surgit � Washenn et, apr�s de vagues propos sans queue ni t�te au sujet de son exp�dition, il vous laisse entendre, mine de rien, qu�il va � Chica pour voir Shekt.
��Mais pourquoi me l�a-t-il dit, Balkis�? Cela me para�t �tre une initiative imprudente.
��Parce que vous n�avez pas l�esprit calculateur. Mettez-vous � sa place. Il s�imagine que nous ne nous doutons de rien. Dans ce cas, l�audace paie. Il va voir Shekt. Bon�! Il l�avoue franchement. Il demande m�me une lettre d�introduction. Quelle meilleure garantie de son innocence et de la puret� de ses intentions�? Et cela soul�ve un autre point. Schwartz s�est peut-�tre rendu compte qu�il est surveill�. Il a peut-�tre tu� Natter. Mais il n�a pas eu le temps d�avertir les autres. Sinon, le sc�nario ne se serait pas d�roul� de cette fa�on. (Les paupi�res du secr�taire �taient � demi baiss�es tandis qu�il tissait ainsi sa toile.) On ne peut pas savoir quand ils commenceront � s�inqui�ter de la disparition de Schwartz, mais nous pouvons au moins accorder sans risque � Arvardan le temps qu�il faut pour que sa rencontre avec Shekt ait lieu. Nous les prendrons ensemble. Ce sera d�j� quelque chose qu�ils ne pourront pas nier. De quel d�lai disposons-nous�?
Le regard de Balkis se fit songeur.
��Le calendrier est souple, et depuis que nous avons d�couvert la trahison de Shekt, les �quipes mettent les bouch�es doubles. Et les choses vont bien. Nous attendons seulement les calculs d�orbites. Seul le rendement imparfait des ordinateurs nous retarde. Enfin, ce n�est peut-�tre plus qu�une question de jours, � pr�sent.
��De jours�! r�p�ta le haut ministre avec, dans la voix, un �trange m�lange de triomphe et d�horreur.
��De jours, r�p�ta le secr�taire. Mais n�oubliez pas que, m�me deux secondes avant l�heure H, il suffirait d�une seule bombe pour nous arr�ter. Et il y aurait ensuite une p�riode de repr�sailles de un � six mois. Le risque n�est pas nul.
Une question de jours�! Et ce serait alors la bataille la plus incroyablement in�gale jamais enregistr�e dans l�histoire�: la Terre attaquerait la galaxie tout enti�re.
Les mains du haut ministre tremblaient l�g�rement.
Arvardan �tait � nouveau � bord d�un stratoplane. Et il �tait dans un �tat de fureur noire. Il n�y avait apparemment aucune raison de penser que le haut ministre et la population de n�vros�s qu�il administrait lui donneraient l�autorisation officielle de p�n�trer dans les zones radioactives. Mais l�arch�ologue s�y �tait attendu et, bizarrement, cela ne le tracassait m�me pas. Autrement, il se serait battu avec plus d��pret�.
Puisque c��tait comme �a, tant pis�! Il y p�n�trerait ill�galement. Il armerait son vaisseau et, si n�cessaire, il tirerait. Et comment�!
Les malheureux abrutis�!
Pour qui se prenaient-ils, que diable�?
Oui, oui, il le savait. Ils croyaient �tre les humains originels, les habitants de LA plan�te�
Le pire �tait qu�Arvardan savait qu�ils avaient raison.
Le stratoplane d�colla et l�arch�ologue fut plaqu� contre le dossier capitonn� de son si�ge. Dans moins d�une heure, il serait � Chica.
Non qu�il e�t tellement envie d�y retourner, mais cet amplificateur synaptique pouvait avoir de l�importance et il aurait �t� ridicule de ne pas profiter de son s�jour sur la Terre pour en tirer avantage. Il n�avait aucune intention de remettre les pieds sur cette plan�te.
Ce trou � rats�!
Ennius avait dit vrai.
Cependant, ce Dr Shekt� Il tripota la lettre d�introduction, surcharg�e de formules protocolaires, que lui avait remise le haut ministre�
Et se dressa brusquement sur son s�ant���du moins, il essaya de se redresser en d�pit de la force d�inertie qui le broyait, tandis que la Terre s��loignait et que l�azur du ciel virait au violet.
Il se rappelait le nom de la fille. Pola Shekt�!
Pourquoi l�avait-il donc oubli�? Il �tait furieux, il avait l�impression d��tre flou�. Son esprit conspirait contre lui. Il avait oblit�r� ce patronyme jusqu�au moment o� il �tait trop tard.
Mais tout au fond de lui-m�me, quelque chose s�en r�jouissait, n�anmoins.

14. SECONDE RENCONTRE

Au cours des deux mois qui s��taient �coul�s depuis le jour o� il avait trait� Joseph Schwartz, le Dr Shekt avait chang� de fa�on consid�rable. Pas tellement physiquement, encore qu�il f�t peut-�tre un rien plus vo�t� et un rien plus maigre�: c��tait surtout sa mani�re d��tre qui s��tait modifi�e. Il semblait r�veur, effray�. Retranch� en lui-m�me, coup� de tout le monde, m�me de ses coll�gues les plus proches, il vivait dans un �tat second d�o� il ne sortait qu�avec une r�pugnance qui sautait aux yeux des moins observateurs.
Ce n��tait qu�avec Pola qu�il pouvait se confier, probablement parce que sa fille �tait, elle aussi, curieusement enferm�e dans sa tour d�ivoire depuis deux mois.
��Ils me surveillent, lui disait-il. Je le devine. Sais-tu � quoi ressemble ce sentiment�? Il y a des mutations dans le personnel � l�Institut depuis quelques semaines et ce sont les gens que j�aime bien et en qui j�ai confiance qui s�en vont. Je n�ai jamais une minute � moi, j�ai toujours quelqu�un sur le dos. On ne me laisse m�me pas r�diger de rapports.
Tant�t Pola compatissait, tant�t elle se moquait de lui et r�p�tait�: ��Mais quelles raisons auraient-ils d�agir ainsi�? D�accord, il y a eu cette exp�rience sur Schwartz mais ce n�est pas un crime si terrible. Tu risques seulement de te faire passer un savon.��
Mais ce fut avec un visage d�fait, que, ce jour-l�, Shekt murmura�:
��Ils ne me laisseront pas en vie. Mes soixante ans approchent et ils ne me laisseront pas en vie.
��Apr�s tout ce que tu as fait�? Ne dis pas de sottises.
��J�en sais trop long, Pola, et ils ne me font pas confiance.
��Qu�est-ce que tu sais�?
Il se sentait si las, ce soir, et avait un tel besoin de s��pancher qu�il vida son c�ur. Tout d�abord, Pola ne le crut pas mais quand il lui fallut se rendre � la raison, elle en demeura muette d�horreur.
Le lendemain, elle appela la R�sidence d�une cabine t�l�ondiophonique publique � l�autre bout de la ville. Pla�ant un mouchoir devant sa bouche, elle demanda le Dr Bel Arvardan.
Il n��tait pas l�. Il se trouvait peut-�tre � Bonair, � neuf mille kilom�tres de Chica, mais il prenait des libert�s avec l�itin�raire qu�il avait �tabli� Oui, il devait revenir � Chica mais on ne savait pas au juste quand. Pouvait-elle laisser son nom�? On t�cherait de s�informer.
Pola coupa la communication et appuya la joue contre la paroi de verre dont la fra�cheur lui fit du bien. Ses yeux �taient remplis de larmes et son regard trahissait sa d�ception.
Idiote�! Pauvre idiote�!
Il �tait venu � son secours et elle l�avait rembarr�. Il avait risqu� la matraque neuronique, et pis encore, pour d�fendre la dignit� d�une petite Terrienne insult�e par un Etranger et elle l�avait envoy� promener.
Les cent cr�dits qu�elle avait fait parvenir le lendemain � la R�sidence lui avaient �t� retourn�s sans un mot d�accompagnement. Elle aurait alors voulu le joindre pour s�excuser, mais elle avait eu peur. L�acc�s de la R�sidence �tait exclusivement r�serv� aux Etrangers. Comment aurait-elle pu y entrer�? Elle ne l�avait jamais vue que de loin.
Et maintenant� Il allait falloir qu�elle se rende au palais du procurateur lui-m�me pour� pour�
Arvardan seul �tait d�sormais en mesure de les aider. Lui, l�Etranger qui �tait capable de discuter sur un pied d��galit� avec des Terriens. Elle n�avait jamais devin� qu�il en �tait un avant qu�il ne le lui e�t avou�. Il �tait si, fort, si s�r de lui� Il saurait ce qu�il convenait de faire.
Il fallait bien que quelqu�un le sache, sinon ce serait l�an�antissement de toute la galaxie.
Bien s�r, beaucoup d�Etrangers m�ritaient de subir ce sort. Mais le m�ritaient-ils tous�? Les femmes et les enfants, les malades et les vieillards�? Les m�chants et les bons�? Les Arvardan�? Ceux qui n�avaient jamais entendu parler de la Terre�? C��taient des �tres humains, apr�s tout. Une si terrible vengeance plongerait la l�gitimit� de la cause de la Terre dans une mer infinie de sang et de cadavres pourrissants.
Et puis Arvardan se pr�senta impromptu.
Le Dr Shekt secoua la t�te.
��Je ne peux pas le lui dire.
��Il le faut, r�pliqua Pola sur un ton farouche.
��Ici�? C�est impossible. Ce serait notre condamnation � tous les deux.
��Eh bien, renvoie-le. Je me charge du reste.
Son c�ur battait � tout rompre. Uniquement parce que c��tait le moyen de sauver des milliards de milliards de vies humaines, bien entendu. Pola se rappelait son large, son �clatant sourire. Elle se rappelait comment, sans se d�partir de son calme, il avait oblig� un colonel des forces imp�riales � s�incliner devant elle, une fille de la Terre, et � lui pr�senter ses excuses, � solliciter son pardon.
Bel Arvardan pouvait faire n�importe quoi�!
Evidemment, Arvardan ne savait rien de tout cela. Il prit l�attitude de Shekt pour ce qu�elle paraissait �tre�: une brutale et grossi�re rebuffade en harmonie avec l�insolence qu�il avait constat�e chez tous les Terriens.
Il �prouvait une impression de g�ne, dans l�antichambre du bureau impersonnel, � se sentir si ostensiblement consid�r� comme un ind�sirable.
��L�id�e ne me serait jamais venue de vous importuner en vous rendant visite, Dr Shekt, si je n��tais pas professionnellement int�ress� par votre amplificateur synaptique, dit-il en choisissant ses mots avec soin. Je crois savoir que, contrairement � beaucoup de Terriens, vous n��tes pas hostile aux hommes de la galaxie.
Il avait apparemment commis une b�vue, car le Dr Shekt bondit�:
��J�ignore de qui vous tenez ce renseignement, mais votre informateur se trompe en me pr�tant des sentiments amicaux particuliers � l��gard des Etrangers en tant que tels. Je n�ai ni sympathies ni antipathies. Je suis un Terrien�
Arvardan serra les dents et fit mine de prendre cong�.
��Je suis d�sol� de vous para�tre impoli, docteur Arvardan, reprit pr�cipitamment le physicien en baissant le ton. Mais, vous comprenez, je ne peux absolument pas�
��Je comprends parfaitement, r�pondit s�chement Arvardan qui ne comprenait rien du tout. Je vous salue bien.
Le Dr Shekt sourit faiblement.
Je suis accabl� de travail�
��Moi aussi, je suis tr�s occup�, docteur Shekt.
L�arch�ologue avan�a vers la porte en pestant contre toute la tribu terrienne, en gros et en d�tail. Malgr� lui, les aphorismes qui faisaient flor�s sur sa plan�te natale lui montaient aux l�vres�: ��La politesse est aussi r�pandue chez les Terriens que les �tincelles dans la mer��, ��Un Terrien vous donne tout � condition que �a ne lui co�te rien et que �a vaille encore moins��.
Il avait d�j� lev� le bras pour couper le faisceau de la cellule photo-�lectrique commandant l�ouverture du portail donnant sur la rue quand il entendit des pas press�s derri�re lui. Quelqu�un lui glissa un ��chut�!�� � l�oreille et on lui fourra un bout de papier dans la main. Lorsqu�il se retourna, il aper�ut seulement une silhouette de rouge v�tue qui disparaissait.
Ce ne fut que dans le v�hicule qu�il avait lou� qu�il d�plia le papier et lut ces mots griffonn�s�: ��Soyez devant le Grand Th��tre ce soir � 8 heures. Assurez-vous qu�on ne vous suit pas.��
Il relut cinq fois de suite le message en fron�ant farouchement les sourcils comme s�il esp�rait que quelque chose d�autre, �crit � l�encre invisible, allait se r�v�ler. Machinalement, il se retourna. Il n�y avait personne dans la rue. Il fit le geste de jeter cette note ridicule par la fen�tre, mais se ravisant, la mit dans sa poche.
S�il avait eu la moindre des choses � faire, ce soir-l�, il n�aurait certainement pas donn� suite et quelques trillions de gens seraient peut-�tre pass�s de vie � tr�pas. Mais il se trouvait qu�il n�avait aucun projet.
Et qu�il se demandait si l�auteur de ce billet n��tait pas�
A 8 heures, il avan�ait lentement, englu� dans la longue file de v�hicules qui se tra�naient le long des m�andres de la voie conduisant au Grand Th��tre. Il n�avait demand� son chemin qu�une seule fois et le passant qu�il avait interrog� lui avait d�coch� un regard soup�onneux (la m�fiance �tait une caract�ristique universellement r�pandue chez les Terriens) et s��tait born� � r�pondre laconiquement�: ��Vous n�avez qu�� suivre les autres voitures.��
Apparemment, elles se dirigeaient toutes vers le Grand Th��tre car, quand Arvardan y arriva, il constata qu�elles s�engouffraient l�une apr�s l�autre dans la, gueule b�ante du parc de stationnement souterrain. Il quitta donc la file et d�passa le b�timent � petite allure, attendant il ne savait quoi.
Une silhouette �lanc�e d�gringola la rampe pi�tonni�re et s�accrocha � la porti�re. L�arch�ologue, surpris, �carquilla les yeux, mais l�inconnu avait d�j� ouvert et �tait mont� � bord.
��Pardonnez-moi mais�
��Chut�! (Son passager se recroquevilla sur le si�ge.) Vous a-t-on suivi�?
��Parce que j�aurais d� l��tre�?
��Ne plaisantez pas. Continuez tout droit. Je vous dirai quand il faudra tourner. Mais qu�est-ce que vous attendez�?
Il connaissait cette voix. Des cheveux ch�tain clair sortaient du capuchon qui descendaient jusqu�aux �paules de la jeune femme dont les yeux noirs �taient fix�s sur lui.
��Vous feriez mieux de rouler, dit-elle doucement.
Il ob�it. Pendant le quart d�heure qui suivit, elle ne pronon�a pas un mot sauf pour lui indiquer laconiquement la direction de temps en temps. Il la lorgnait en coulisse et songeait avec une bouff�e de plaisir qu�elle �tait encore plus jolie que dans son souvenir. C��tait singulier, mais maintenant, il n��prouvait aucun ressentiment.
Ils s�arr�t�rent���plus exactement, Arvardan s�arr�ta sur l�ordre de sa passag�re���au coin d�un quartier r�sidentiel d�sert. Apr�s avoir prudemment examin� les environs, la jeune fille lui fit signe de red�marrer et le v�hicule s�engagea au pas dans l�all�e en pente douce d�un garage priv� dont la porte se referma. Il n�y avait pas d�autre source de lumi�re que le plafonnier de la voiture.
Pola le d�visagea avec gravit� et dit�:
Je suis d�sol�e d�avoir �t� forc�e de recourir � ce stratag�me pour vous parler sans t�moins, docteur Arvardan. Je sais que je n�ai pas � esp�rer votre estime�
��N�en croyez rien, s�exclama-t-il gauchement.
��J�y suis oblig�e. Je voudrais que vous sachiez que je me rends parfaitement compte de la mesquinerie et de la m�chancet� de mon attitude lors de notre premi�re rencontre. Je ne trouve pas de mots pour m�excuser�
��Je vous en supplie�! (Il se d�tourna.) J�aurais sans doute d� me montrer un peu plus diplomate.
��Bref� (Pola s�interrompit quelques instants pour recouvrer un minimum de calme.) Ce n�est pas pour cela que je vous ai fait venir ici. Vous �tes le seul Etranger, � ma connaissance, capable de faire preuve de bont� et de noblesse���et j�ai besoin de votre aide.
Un �tau glac� se referma sur le c�ur d�Arvardan. C��tait donc seulement pour cela�?
��Oh�? fit-il sur un ton froid.
��Non�! s��cria-t-elle. Pas pour moi, docteur Arvardan. Pour la galaxie tout enti�re. Moi, je ne demande rien. Absolument rien�!
��De quoi s�agit-il�?
��D�abord� je ne pense pas qu�on nous ait suivis mais si vous entendez le moindre bruit, voulez-vous� voulez-vous� (elle baissa les yeux)� me prendre dans vos bras et� et� vous comprenez�?
Il hocha s�chement la t�te.
��Je crois pouvoir improviser sans difficult�. Mais est-il indispensable d�attendre qu�il y ait du bruit�? Pola rougit.
��Je vous en prie, ne vous moquez pas de moi et ne vous m�prenez pas sur mes intentions. Ce sera le seul moyen d��viter de faire na�tre des soup�ons sur la v�ritable raison de notre pr�sence ici, la seule chose convaincante.
��Est-ce donc tellement grave�?
Il la regarda avec curiosit�. Elle semblait si jeune, si vuln�rable. En un sens, ce n��tait pas juste. Il s�enorgueillissait de n�avoir jamais agi � la l�g�re. C��tait un passionn�, mais il avait toujours combattu et dompt� ses �motions. Et voici que, simplement parce qu�une fille paraissait faible, il �prouvait impulsivement le besoin de la prot�ger.
��Oui, c�est extr�mement grave. Je vais vous dire quelque chose et je sais que, de prime abord, vous ne me croirez pas. Mais je vous demande d�essayer quand m�me de me croire, de vous persuader que je suis sinc�re. Et, surtout, je voudrais que vous d�cidiez de faire front avec nous quand vous saurez. Acceptez-vous d�essayer�? Je vous accorde un quart d�heure. Quand ce d�lai de r�flexion sera �coul�, si vous estimez que je ne suis pas digne de confiance ou que vous ne souhaitez pas vous m�ler de cela, je m�en irai et on n�en parlera plus.
��Un quart d�heure�? (Il eut un sourire involontaire, d�tacha sa montre et la posa devant lui.) C�est entendu.
Pola noua ses mains sur ses genoux et se perdit dans la contemplation du mur nu du garage, la seule chose que l�on voyait derri�re le pare-brise.
Arvardan, songeur, la d�tailla���la ligne douce et lisse du menton d�mentant la raideur forc�e qu�elle s�imposait, le nez mince et droit, l��clat de la carnation, typique des Terriens�
Surprenant le regard qu�elle lui d�cochait � la d�rob�e, il tourna vivement la t�te et lui demanda�: ��Qu�y a-t-il�? Elle lui fit face et se mordilla la langue.
��Je vous observais.
��Oui, je m�en suis aper�u. J�ai une tache sur le nez�?
��Non. (Elle sourit imperceptiblement pour la premi�re fois depuis qu�elle avait pris place dans la voiture. Il �tait ridiculement frapp� par d�insignifiants d�tails comme la fa�on dont sa chevelure ondoyait chaque fois qu�elle secouait la t�te.) Simplement, je n�arr�te pas de me demander depuis� depuis l�autre jour pourquoi vous ne portez pas de v�tements trait�s au plomb si vous �tes un Etranger. Je ne comprends pas. En g�n�ral, les Etrangers ressemblent � des sacs de pommes de terre.
��Pas moi�?
Oh non�! (Il y avait soudain un fr�missement d�enthousiasme dans la voix de Pola.) Vous ressemblez� vous ressemblez tout � fait � une antique statue de marbre, sauf que vous �tes plein de vie et que vous n�avez pas le froid du marbre. Pardonnez-moi. Je suis impertinente.
��C�est-�-dire que vous pensez que je trouve que vous �tes une Terrienne qui ne sait pas se tenir � sa place�? Si vous voulez que nous soyons bons amis, il va falloir que vous cessiez de m�attribuer cette mani�re de voir� Je ne crois pas � cette superstition au sujet de la radio-activit�. J�ai mesur� la radio-activit� atmosph�rique de la Terre, j�ai fait des exp�riences sur des animaux de laboratoire et je suis absolument convaincu que, dans des conditions normales, je n�ai rien � craindre des radiations. Je suis sur la Terre depuis deux mois et je me porte toujours comme un charme. Mes cheveux ne tombent pas (il fit mine de s�en arracher une poign�e), mes entrailles n� font pas de n�uds et je doute que ma fertilit� soit menac�e bien que, je l�avoue, je prenne quelques petites pr�cautions sur ce plan. Seulement, les cale�ons au plomb ne se remarquent pas.
Il avait parl� sur un ton grave et la jeune fille sourit � nouveau.
��Je crois que vous �tes un peu fou.
��Vraiment�? Vous seriez surprise si vous saviez combien d�arch�ologues tr�s intelligents et tr�s c�l�bres ont dit la m�me chose���et dans des discours fleuves.
��Etes-vous dispos� � m��couter, maintenant�? Le quart d�heure est pass�.
��Qu�en pensez-vous�?
��Que vous m��couterez sans doute. Sinon, vous ne seriez plus l�. Apr�s la mani�re dont je me suis conduite�
��Avez-vous le sentiment que je dois faire de p�nibles efforts pour rester assis � c�t� de vous�? lui demanda-t-il doucement. Si c�est le cas, vous �tes dans l�erreur. Savez-vous que je n�ai jamais vu, que je crois franchement n�avoir jamais vu une fille aussi ravissante que vous, Pola�?
Elle leva vivement les yeux, une lueur d�effroi dans le regard.
��Non, je vous en prie�! Ce n�est pas cela que je cherche. Vous ne me croyez pas�? Si, je vous crois. Dites-moi ce que vous voulez que je fasse. Je vous croirai et je vous aiderai.
Il �tait sinc�re. Ace moment, il aurait all�grement entrepris de renverser l�empereur. Il n�avait jamais �t� amoureux. Il se figea int�rieurement. C��tait la premi�re fois qu�il utilisait ce mot.
Amoureux�? D�une Terrienne�?
��Vous avez vu mon p�re, docteur Arvardan�?
��Le Dr Shekt est votre p�re�?� Mais appelez-moi Bel. Je vous appelle bien Pola.
��Si vous voulez, j�essaierai. Je suppose que vous lui en voulez beaucoup�?
��Il n�a pas �t� tr�s courtois.
��Il ne le pouvait pas. On le surveille. A vrai dire, nous avions d�cid� tous les deux qu�il vous mettrait � la porte et que je prendrais contact ici avec vous. C�est notre demeure, vous savez. Ecoutez-moi� (Sa voix s��tait mu�e en un chuchotement.) La Terre va se r�volter.
Arvardan ne put r�sister � l�envie de s�amuser un instant.
��Non�! s�exclama-t-il en ouvrant de grands yeux. La Terre tout enti�re�?
Mais la raillerie d�cha�na la fureur de Pola�:
��Ne vous moquez pas de moi�! Vous avez dit que vous m��couteriez et que vous me croiriez. La Terre va se soulever et c�est grave parce qu�elle peut d�truire l�empire.
��Pas possible�! (Arvardan r�ussit � r�primer son fou rire.) Pola, connaissez-vous bien votre galactograhie�?
��Aussi bien que n�importe qui, monsieur le professeur. Mais je ne vois pas le rapport.
��Je vais vous l�expliquer. Le volume de la galaxie est de plusieurs millions d�ann�es-lumi�re-cubes. Elle contient deux cent millions de plan�tes habit�es et sa population est approximativement de cinq cents quadrillions de personnes. C�est bien cela�?
��Probablement puisque vous le dites.
C�est exact, faites-moi confiance. La Terre, quant � elle, est une plan�te unique de vingt millions d�habitants et elle est d�munie de ressources. En d�autres termes, il y a pour chaque Terrien vingt-cinq milliards de citoyens galactiques. Quel mal la Terre peut-elle faire � un empire doit l�avantage est de vingt-cinq milliards contre un�?
Pendant un instant, Pola parut se rendre � ces raisons mais son h�sitation fut br�ve.
��Je ne peux pas r�futer cet argument, Bel, mais mon p�re le peut. Il ne m�a pas donn� les d�tails cruciaux, craignant que ma vie soit alors en danger, mais il est pr�t � le faire maintenant, si vous venez avec moi. Il m�a seulement affirm� que la Terre a les moyens de d�truire toute vie ext�rieure et il ne doit pas se tromper. Il ne s�est jamais tromp�.
Sa v�h�mence �tait telle que ses joues �taient devenues roses et Arvardan mourait d�envie de les caresser. (Dire que la premi�re fois qu�il l�avait touch�e, il avait �t� horrifi�! Que lui arrivait-il donc�?)
��Est-il plus de 10 heures�? reprit Pola.
��Oui.
��Alors, il doit �tre en haut� s�ils ne l�ont pas arr�t�. (Elle regarda autour d�elle avec un frisson involontaire.) On peut rentrer directement dans la maison par le garage et si vous m�accompagnez�
Elle avait d�j� la main sur la poign�e de la porti�re. Elle se figea brusquement et dit dans un murmure rauque�:
��Il y a quelqu�un qui approche� Oh�! Vite�
Elle n�alla pas plus loin. Arvardan n�eut aucune difficult� � se rappeler la consigne qu�elle lui avait donn�e. Il l�entoura de ses bras et son corps ti�de et souple se plaqua contre le sien. Les l�vres de la jeune fille tremblaient sous les siennes et une mer de douceur sans limites�
Pendant une dizaine de secondes, il fit rouler ses yeux autant qu�il le pouvait pour apercevoir la premi�re lueur de la lampe, il tendit l�oreille pour entendre le premier bruit de pas, mais il succomba � l�exaltation qui le submergeait, aveugl� d��toiles, assourdi par les battements de son propre c�ur.
Les l�vres de Pola quitt�rent les siennes, mais il les reprit sans complexe. Il la serra plus �troitement et elle s�abandonna � son �treinte jusqu�� ce que son c�ur batte � l�unisson du sien.
Ils rest�rent longtemps enlac�s. Enfin, ils se s�par�rent, mais demeur�rent encore un moment joue contre joue.
Arvardan n�avait encore jamais �t� amoureux. Cette fois, le mot ne le fit pas sursauter. Terrienne ou pas, Pola n�avait pas d��gale dans toute la galaxie.
��Ce devait seulement �tre un bruit de circulation, laissa-t-il tomber d�une voix heureuse et alanguie.
��Non, r�pondit-elle dans un souffle. Je n�avais rien entendu.
Il la prit par les �paules et la repoussa � bout de bras, mais le regard de Pola ne vacilla pas.
��Petit d�mon�! Vous parlez s�rieusement�?
Les yeux de Pola scintill�rent.
��Je voulais que vous m�embrassiez. Je ne regrette rien.
��Non mais, pour qui me prenez-vous�? Pour la peine, vous allez encore m�embrasser. Parce que c�est moi qui le veux, cette fois.
Le second baiser se prolongea longtemps, tr�s longtemps. Enfin, elle se d�gagea brusquement, remit de l�ordre dans ses cheveux et rajusta le col de sa robe � petits gestes pr�cis.
��Je crois qu�il vaudrait mieux monter, maintenant. Eteignez le plafonnier. J�ai une lampe-stylo.
Arvardan sortit de la voiture derri�re elle. Elle n��tait qu�une ombre indistincte dans la petite flaque lumineuse dont sa minuscule lampe trouait l�obscurit�.
��Prenez ma main, Bel. Il y a un escalier.
��Je vous aime, Pola, chuchota l�arch�ologue.
Les mots �taient venus tout seuls���et ils sonnaient juste.
Il r�p�ta�:
��Je vous aime.
��Vous me connaissez � peine, r�pliqua-t-elle � mi-voix.
��Pas du tout�! Je vous connais depuis toujours, Pola, je vous le jure. Depuis deux mois, je ne fais que penser � vous, que r�ver de vous. Je vous le jure. Je suis une Terrienne, monsieur.
Eh bien, qu�� cela ne tienne�! Je serai un Terrien. Mettez-moi � l��preuve.
Il s�arr�ta et l�obligea avec douceur � lever la main jusqu�� ce que le pinceau de lumi�re �claire son visage empourpr� et ruisselant de larmes.
��Pourquoi pleurez-vous�?
��Parce que lorsque mon p�re vous aura tout dit, vous comprendrez que vous ne pouvez pas aimer une Terrienne.
��Sur ce point aussi, je ne demande pas mieux que d��tre mis � l��preuve.

15. LES ARMES DE LA TERRE

Shekt re�ut Arvardan au premier �tage dans une pi�ce du fond dont il avait pris soin de d�polariser les fen�tres afin qu�elles fussent compl�tement opaques. Pola �tait install�e dans un fauteuil au rez-de-chauss�e, surveillant la rue obscure et d�serte.
La silhouette vo�t�e du biophysicien n��tait plus tout � fait la m�me que dix heures plus t�t. Son expression �tait toujours hagarde et infiniment lasse mais au lieu de l�incertitude et de la crainte qu�avait pr�c�demment observ�es Arvardan, il en �manait � pr�sent comme un air de farouche d�fi.
��Je dois vous prier d�excuser l�accueil que je vous ai r�serv� ce matin, docteur Arvardan, dit-il d�une voix ferme. J�avais esp�r� que vous comprendriez�
��J�avoue ne pas l�avoir compris sur le moment, monsieur, mais ce n�est plus le cas maintenant.
Shekt s�assit et tendit la main vers la bouteille de vin pos�e sur la table, mais l�arch�ologue refusa d�un geste.
Si vous n�y voyez pas d�inconv�nient, je pr�f�rerais plut�t un de ces fruits. Qu�est-ce que c�est�? Il ne me semble pas en avoir jamais vu de pareils.
��Une sorte d�oranges. Je ne pense pas qu�elles poussent autre part que sur la Terre. La peau s�enl�ve facilement.
Il en fit l� d�monstration et Arvardan, apr�s avoir hum� l�orange avec curiosit�, mordit dans la chair violac�e. Il poussa une exclamation�:
��Mais c�est d�licieux, docteur Shekt�! La Terre n�a jamais essay� d�exporter ces fruits�?
��Les Anciens n�aiment gu�re que l�on fasse du commerce avec l�Ext�rieur, r�pondit le savant d�un air sombre. Et nos voisins de l�espace n�aiment gu�re faire du commerce avec nous. Ce n�est l� qu�un des aspects des difficult�s qui se posent � nous.
Arvardan eut un moment d�irritation.
��C�est d�une stupidit� insigne�! Quand je vois ce qui peut habiter l�esprit des hommes, je d�sesp�re parfois de l�intelligence humaine.
Shekt haussa les �paules avec une r�signation qui s��tait forg�e au cours des ann�es.
��Je crains que ce soit l�un des �l�ments du probl�me quasi insoluble que constitue l�antiterrestrialisme.
��S�il est quasi insoluble, c�est parce que personne ne semble r�ellement vouloir lui trouver une solution�! Combien de Terriens r�agissent-ils � la situation qui leur est faite en vouant aux g�monies tous les citoyens galactiques sans distinction�? C�est un mal presque universel���haine pour haine. Les Terriens veulent-ils vraiment l��galit� et la tol�rance mutuelles�? Non�! La plupart d�sirent uniquement pouvoir tenir � leur tour le haut du pav�.
Il y a sans doute beaucoup de vrai dans ce que vous dites, je ne le nie pas, r�pliqua tristement le Dr Shekt. Mais ce n�est qu�une vue fragmentaire des choses. Donnez-nous-en seulement la possibilit� et la prochaine g�n�ration de Terriens, lib�r�e de l�insularisme, croira de tout c�ur � l�unicit� de l�Homme. Les assimilationnistes, partisans de la tol�rance et adeptes du compromis, ont �t� plus d�une fois une puissance avec qui compter. J�en suis���ou, plut�t, j�en �tais���un. Mais ce sont aujourd�hui les z�lotes qui ont pris la Terre sous leur coupe. Nationalistes ultras, ils sont obs�d�s par leurs r�ves de domination, pass�e et � venir. C�est contre eux qu�il faut prot�ger l�empire.
Arvardan fron�a les sourcils.
��Vous faites allusion � cette r�volte dont Pola m�a parl�?
��Convaincre quelqu�un que l��ventualit� apparemment ridicule de la conqu�te de la galaxie par la Terre est, possible n�est pas une t�che facile, docteur Arvardan, r�torqua sombrement le physicien. C�est pourtant l�expression de la v�rit�. Le courage physique n�est pas mon fort et je souhaite ardemment vivre. Aussi pouvez-vous imaginer la gravit� de la situation pr�sente, puisqu�elle me contraint � commettre une trahison, avec les risques que cela comporte, alors que les yeux des autorit�s locales sont d�j� fix�s sur moi.
��Si c�est tellement s�rieux, mieux vaut que je vous pr�vienne tout de suite. Je vous aiderai volontiers, mais seulement en ma qualit� de simple citoyen galactique. Je n�occupe pas de fonctions officielles et je n�ai aucune influence particuli�re � la cour ni m�me aupr�s du procurateur. Je suis exactement celui que je parais���un arch�ologue � la t�te d�une exp�dition scientifique ayant pour objet des recherches d�ordre strictement personnel. Puisque vous �tes, me dites-vous, pr�t � commettre un acte de trahison, ne serait-il pas pr�f�rable de vous adresser au procurateur�? Lui, il pourrait vraiment faire quelque chose.
��Je ne le peux pas, justement. C�est pour parer � une telle �ventualit� que les Anciens me surveillent. Quand vous �tes venu me voir, ce matin, j�ai m�me pens� que vous �tiez un interm�diaire. J�ai cru qu�Ennius avait des soup�ons.
��Peut-�tre en a-t-il mais je ne saurais vous l�affirmer. En tout cas, je ne suis pas un interm�diaire. Je suis d�sol�. Si vous tenez absolument � faire de moi votre confident, je vous promets d�aller le voir � votre place. Je vous remercie. C�est tout ce que je demande. Et aussi d�interc�der pour que les repr�sailles contre la Terre ne soient pas trop brutales.
��Comptez sur moi.
Arvardan �tait g�n�. Il avait la conviction de discuter avec un vieil excentrique parano�aque, peut-�tre inoffensif, mais dont le cerveau �tait s�rieusement f�l�. Mais il n�avait pas le choix. Il devait rester, �couter et tenter d�apaiser ce doux d�lire���pour Pola.
��Vous m�avez dit ce matin que vous �tes au courant de l�existence de l�amplificateur synaptique, docteur Arvardan�?
��Oui, j�ai lu votre article dans la Revue de Physique. J�ai, en outre, parl� de votre invention, avec le procurateur et le haut ministre.
��Avec le haut ministre�?
��Bien entendu. Je lui avais demand� audience pour qu�il me donne la lettre d�introduction que� que vous avez refus� de regarder.
��Je vous renouvelle mes excuses. Mais j�aurais pr�f�r� que vous ne� Que savez-vous au juste de cet instrument�?
��Que c�est un int�ressant �chec. Il est destin� � am�liorer la facult� d�apprentissage et a r�ussi dans une certaine mesure sur les rats, mais a fait fiasco sur les �tres humains.
��Oui, vous ne pouviez �videmment pas penser autre chose � partir de cet article, fit le Dr Shekt sur un ton morose. On a r�pandu le bruit que c��tait un �chec et les r�sultats �minemment positifs ont �t� �touff�s de fa�on d�lib�r�e�
��Hemm� Voil� un singulier accroc � l��thique scientifique, docteur Shekt.
��Je le reconnais. Mais j�ai cinquante-six ans et si vous connaissez peu ou prou les coutumes en vigueur sur la Terre, vous n�ignorez pas qu�il ne me reste plus longtemps � vivre.
La loi sexag�simale�? Oui, on m�en a parl頖�plus que je l�aurais souhait�, � dire vrai, confirma Arvardan en se rem�morant son premier voyage � bord d�un stratoplane terrien. Je crois savoir qu�il y a des d�rogations en faveur, notamment, des savants c�l�bres.
��En effet, mais ce sont le haut ministre et le Conseil des Anciens qui en d�cident sans appel. L�empereur lui-m�me est sans pouvoir dans ce domaine. J�ai �t� pr�venu que le prix � payer pour b�n�ficier du privil�ge de la vie �tait de garder le secret sur l�amplificateur et de travailler d�arrache-pied � son perfectionnement. (Le vieil homme leva les bras dans un geste d�impuissance.) Comment aurais-je su � quel usage serait destin�e ma machine�?
��A quel usage l�est-elle�?
Arvardan prit une cigarette et en offrit une � Shekt qui la refusa.
��Je vous prie de patienter encore quelques instants. Lorsque mes exp�riences m�eurent finalement convaincu que des �tres humains pouvaient �tre trait�s sans danger, un certain nombre de biologistes terriens sont pass�s � l�amplificateur. Uniquement des hommes que je savais �tre des z�lotes des extr�mistes. Tous ont surv�cu, bien que, au bout d�un certain temps, il y e�t des effets secondaires. Un sujet chez qui ils s��taient manifest�s m�a �t� ramen� pour que je le soigne. Je n�ai pas r�ussi � le sauver, mais dans le d�lire de l�agonie, il m�a tout r�v�l�.
Minuit approchait. La journ�e avait �t� longue et fertile en �v�nements mais quelque chose excitait la curiosit� d�Arvardan qui dit d�une voix tendue�:
��J�aimerais que vous en veniez au fait.
��Je vous supplie d��tre patient. Il faut que j�aille au fond des choses pour que vous me croyiez. Vous savez, bien s�r, que la Terre poss�de un environnement particulier���sa radio-activit�
��Oui, je connais assez bien la question.
��Et les cons�quences de cette radio-activit� sur la plan�te et son �conomie�?
��Egalement.
Dans ce cas, je n�insisterai pas sur ce point. Je me bornerai � noter que l�incidence des mutations est plus forte sur la Terre que dans le reste de la galaxie. Ainsi, quand nos ennemis pr�tendent que les Terriens sont diff�rents, cette affirmation correspond dans une certaine mesure � la v�rit� scientifique. Certes, les mutations sont mineures et ont pour la plupart une valeur de survivance. La seule modification d�finitive qu�ont subie les Terriens a affect� certains aspects de leur chimisme interne en leur conf�rant une plus grande r�sistance face � l�environnement qui est le leur. Ils sont moins vuln�rables aux radiations, les tissus br�l�s cicatrisent plus rapidement�
��Je sais tout cela, docteur Shekt.
��Mais avez-vous song� que ces processus mutatoires interviennent chez d�autres esp�ces que l�homme, sur la Terre�?
��Non, � dire vrai, r�pondit Arvardan apr�s un court silence. Pourtant, maintenant que vous me le dites, cela me para�t �videmment in�vitable.
��Eh oui. La diversit� de notre cheptel est plus riche que sur n�importe quel autre monde habit�. L�orange que vous avez go�t�e tout � l�heure est une vari�t� mutante que l�on ne trouve nulle part ailleurs. C�est une des raisons qui interdisent l�exportation de ce fruit. Les Etrangers se m�fient de ces agrumes tout comme ils se m�fient de nous���et, de notre c�t�, nous les gardons jalousement pour nous-m�mes � l��gal d�une richesse pr�cieuse et exclusive. Et ce qui s�applique aux animaux et aux plantes est �galement valable, bien entendu, pour les formes de vie microscopique.
Cette fois, une bouff�e d�effroi monta en Arvardan.
��C�est aux� bact�ries que vous pensez�?
��A la totalit� de la vie primitive. Les protozoaires, les bact�ries et les prot�ines autoreproductrices que certains appellent virus.
��Et o� voulez-vous en venir�?
��Si je ne m�abuse, vous en avez d�j� une id�e, docteur Arvardan. Vous avez l�air soudain int�ress�. Il existe chez les non-Terriens, voyez-vous, une croyance selon laquelle les Terriens sont porteurs de mort, que les fr�quenter est un suicide, que les Terriens sont des oiseaux de mauvais augure, qu�ils ont le mauvais �il, en quelque sorte� Je le sais bien, mais ce n�est qu�une superstition.
��Pas enti�rement, et tout le drame est l�. Comme toutes les croyances populaires, si entach�e de superstition, si d�form�e et pervertie qu�elle soit, cette notion contient un grain de v�rit�. Il peut arriver qu�un Terrien rec�le dans son organisme un parasite mutant microscopique se diff�renciant de tous ceux qui sont r�pertori�s et auquel, parfois, les Etrangers sont vuln�rables. Ce qui s�ensuit est du ressort de la simple biologie, docteur Arvardan.
Comme l�arch�ologue gardait le silence, le docteur Shekt poursuivit�:
��Naturellement, nous sommes quelquefois atteints. Une nouvelle esp�ce de germes na�t des brouillards radioactifs et une �pid�mie se r�pand sur la plan�te. Mais les Terriens ont du r�pondant. Au fil des g�n�rations, nous avons d�velopp� des d�fenses contre chaque vari�t� de germes et de virus et nous survivons. Les Etrangers n�en ont pas eu l�occasion.
��Vous voulez dire, murmura Arvardan pris d�une �trange faiblesse, vous voulez dire que le contact que nous avons � pr�sent�
Il �carta son si�ge. Il pensait aux baisers que Pola et lui avaient �chang�s.
��Mais non, fit Shekt en secouant la t�te. Bien s�r que non�! Nous ne cr�ons pas la maladie, nous en sommes seulement les vecteurs. Et encore est-il rarissime que nous en soyons porteurs. Si je vivais sur votre monde, je ne serais pas plus porteur de germes que vous, je n�ai pas d�affinit� sp�ciale pour eux. M�me ici, il n�y a qu�un seul germe dangereux sur un quadrillion, voire sur un quadrillion de quadrillions. Les risques pour que vous soyez contamin� sont moins �lev�s que le risque que vous courrez d��tre frapp� de plein fouet par une m�t�orite qui fracasserait le toit de cette maison. A moins que l�on ne recherche, isole et concentre d�lib�r�ment les germes en question.
Le silence retomba, un silence qui se prolongea plus que la premi�re fois. Enfin, Arvardan demanda d�une voix �trangl�e�:
Les Terriens ont fait cela�? Il avait cess� de voir en son interlocuteur un homme atteint de parano�a. Il �tait pr�t � le croire.
��Oui, mais c��tait, au d�part, pour des raisons innocentes. Nos biologistes, comme c�est naturel, s�int�ressent tout particuli�rement aux caract�ristiques propres � la vie sur la Terre et ils ont r�cemment isol� le virus de la fi�vre banale.
��Qu�est-ce que c�est�?
��Une maladie end�mique b�nigne. Plus exactement, elle est toujours b�nigne pour nous. La plupart des Terriens l�ont dans leur enfance et ses sympt�mes ne sont pas tr�s graves�: un peu de temp�rature, une �ruption de boutons passag�re, l�inflammation des articulations, le tout accompagn� d�une soif g�nante. L�affection dispara�t en l�espace de quatre � six jours et, d�s lors, l�immunit� est acquise. Je l�ai eue, Pola aussi. Il existe une forme plus virulente de cette maladie qui se manifeste occasionnellement���provoqu�e, vraisemblablement, par une souche l�g�rement modifi�e du virus���et que l�on appelle la Fi�vre des Radiations.
��La Fi�vre des Radiations�? J�en ai entendu parler.
��Vraiment�? Ce nom vient de ce que l�on croit � tort qu�on l�attrape quand on p�n�tre dans les zones radioactives.
��En fait, si l�on en est souvent atteint apr�s avoir �t� expos� � l�environnement qui r�gne dans ces poches, c�est parce que le virus y a davantage tendance � muter pour prendre sa forme virulente. Mais c�est le virus qui est responsable de la maladie, par les radiations. Les sympt�mes de cette affection apparaissaient au bout de deux heures. Les l�vres sont tellement endommag�es que le malade peut � peine parler, et il risque de mourir en quelques jours.
��J�en arrive au point capital, docteur Arvardan. Les Terriens se sont adapt�s � la fi�vre banale, mais pas les Etrangers. Il arrive de temps � autre qu�un membre de la garde imp�riale l�attrape et, dans ce cas, il r�agit comme un Terrien � la Fi�vre des Radiations. En g�n�ral, le patient meurt dans les douze heures. Le cadavre est alors incin�r頖�par les Terriens��, car tous les soldats qui s�en approcheraient mourraient � leur tour.
��Le virus, comme je vous le disais, a �t� isol� il y a dix ans. C�est une nucl�oprot�ine comme la plupart des virus filtrants, mais qui a la propri�t� remarquable de contenir une proportion singuli�rement �lev�e de carbone, de soufre et de phosphore radio-actifs. C�est � bon escient que je parle d�une proportion singuli�rement �lev�e�: cinquante pour cent de carbone, de soufre et de phosphore radioactifs. On consid�re que les effets sur l�organisme h�te sont plus ceux du rayonnement de ses corps que des toxines du virus. Il paraissait logique de consid�rer que les Terriens, adapt�s aux rayons gamma, n��taient que l�g�rement atteints. Les premi�res recherches sur ce virus visaient � d�terminer le m�canisme de concentration des isotopes radio-actifs. Comme vous le savez, il est impossible de s�parer des isotopes par des moyens chimiques sinon en recourant � une proc�dure tr�s longue et tr�s lente. En dehors de ce virus, on ne conna�t aucun organisme qui puisse y parvenir. Mais les travaux chang�rent de direction.
��Je serai bref, docteur Arvardan. Je pense que vous devinez le reste. L�exp�rimentation �tait possible sur des animaux d�origine extraterrienne, mais non sur les Etrangers eux-m�mes. Ils sont trop peu nombreux pour que la disparition de plusieurs d�entre eux passe inaper�ue. De plus, on ne pouvait se permettre de r�v�ler pr�matur�ment le projet. Aussi, un groupe de bact�riologistes m�ont �t� envoy�s pour �tre trait�s � l�amplificateur synaptique, ce qui a abouti � un d�veloppement prodigieux de leurs processus intellectuels. Ce sont eux qui ont mis au point une attaque math�matique nouvelle de la chimie des prot�ines et de l�immunologie, gr�ce � laquelle ils ont cr�� une souche artificielle du virus n�affectant que les Etrangers. Il existe � pr�sent des tonnes de ce virus sous forme cristallis�e.
Arvardan �tait atterr�. Des gouttes de sueur coulaient paresseusement sur ses tempes et sur son front.
��Si je vous comprends bien, balbutia-t-il, la Terre a l�intention de l�cher ce virus sur la galaxie, de d�clencher une gigantesque guerre bact�riologique�
��Que nous ne pouvons pas perdre et que vous ne pouvez pas gagner. Exactement. Une fois l��pid�mie d�clar�e, des millions d��tres humains mourront quotidiennement et rien ne pourra l�arr�ter. Les r�fugi�s qui, dans leur affolement, fuiront dans l�espace, emporteront le virus dans leurs bagages, et si vous tentez de faire sauter des plan�tes enti�res, le mal fera sa r�apparition dans d�autres centres de population. Il n�y aura aucune raison de voir la main de la Terre derri�re cette �pid�mie. Quand on commencera � avoir des soup�ons parce que nous n�aurons pas �t� touch�s par le fl�au, les ravages auront pris une telle ampleur, le d�sespoir des Etrangers sera si profond que cela n�aura plus aucune importance.
��Et nous p�rirons tous�?
C��tait tellement horrifiant que l�esprit d�Arvardan ren�clait.
��Peut-�tre pas. La nouvelle bact�riologie fonctionne dans les deux sens. Nous poss�dons aussi l�antitoxine et nous avons les moyens de la produire. Elle pourra �tre utilis�e en cas de capitulation rapide. Et il n�est pas impossible que les habitants de quelques r�gions recul�es et isol�es de la galaxie passent au travers et qu�il y ait m�me quelques cas d�immunit� naturelle.
La voix de Shekt �tait fr�le et lasse. Arvardan, paralys�, ne doutait pas de la v�racit� de ses propos, de l�effroyable v�rit� qui, d�une chiquenaude, faisait s��crouler l�avantage num�rique���vingt-cinq millions contre un���en faveur de l�empire.
��Ce n�est pas la Terre qui prend cette initiative, encha�na le physicien, mais une poign�e de dirigeants d�voy�s par la pression titanesque qui les a exclus de la galaxie, qui ha�ssent ceux qui les ont frapp�s d�ostracisme, qui veulent se venger � tout prix avec une rage d�mentielle�
��Lorsqu�ils auront commenc�, la Terre sera oblig�e de suivre. Que pourra-t-elle faire d�autre�? Le crime sera si ph�nom�nal qu�elle devra aller jusqu�au bout afin de ne pas risquer d��tre ch�ti�e plus tard si l�on accordait gr�ce � une partie de la galaxie.
��Cependant, avant d��tre un Terrien, je suis un homme. Faut-il que des trillions d�individus meurent au nom de quelques millions�? Faut-il qu�une civilisation s��tendant sur une galaxie enti�re s��croule � cause de la vindicte, si l�gitime soit-elle, d�une unique plan�te�? Et en serons-nous mieux lotis pour autant�? La puissance continuera d��tre entre les mains des mondes nantis et nous n�avons pas, nous, les ressources n�cessaires. Les Terriens r�gneront peut-�tre � Trantor pendant une g�n�ration mais leurs enfants deviendront des Trantoriens et, � leur tour, ils consid�reront avec m�pris les hommes de la Terre. Et puis, l�humanit� a-t-elle avantage � �changer la tyrannie d�une galaxie contre la tyrannie de la Terre�? Non� non� Il doit y avoir pour tous les hommes une voie menant � la justice et � la libert�.
Shekt se cacha le visage entre les mains et se mit � se balancer doucement d�avant en arri�re.
Arvardan, qui l�avait �cout� comme � travers une brume, murmura�:
��Ce que vous avez fait n�est pas une trahison, docteur Shekt. Je pars imm�diatement pour Everest. Le procurateur me croira. Il faut qu�il me croie.
Comme il disait ces mots, un bruit de pas pr�cipit�s retentit et Pola, la peur peinte sur les traits, surgit en trombe, laissant la porte ouverte.
��P�re� des hommes arrivent. Ils sont dans l�all�e. Le physicien bl�mit.
��Vite, docteur Arvardan�! Par le garage�! (Il le poussa violemment.) Emmenez Pola et ne vous inqui�tez pas pour moi. Je les retiendrai.
Mais quand ils se retourn�rent, ce fut pour se trouver face � face avec un homme en robe verte, un mince sourire aux l�vres, qui tenait n�gligemment une matraque neuronique. Des poings tambourin�rent sur la porte d�entr�e, une cavalcade �branla l�escalier.
Qui �tes-vous�? demanda Arvardan � l�homme en vert sur un ton de d�fi incertain. Il s��tait plac� devant Pola.
��Moi�? Je ne suis que l�humble secr�taire de Son Excellence le haut ministre. (Il s�avan�a.) J�ai presque attendu trop longtemps. Presque�! Tiens�! Il y a aussi une femme�! C�est imprudent.
��Je suis citoyen galactique, r�pliqua Arvardan d�une voix �gale. Et je vous d�nie le droit de me retenir���et m�me celui de vous introduire dans cette maison���sans mandat l�gal.
Le secr�taire se tapota la poitrine de sa main libre.
��J�incarne l�autorit� et la loi sur cette plan�te et, avant peu, ce sera sur toute la galaxie. Apprenez que nous vous avons tous appr�hend�s, y compris Schwartz.
��Schwartz�! s�exclam�rent le Dr Shekt et Pola presque d�une m�me voix.
��Vous �tes �tonn�s�? Venez, je vais vous conduire aupr�s de lui.
Le sourire �largi de l�homme en vert fut la derni�re chose dont Arvardan eut conscience avant la fulgurante d�chirure de la matraque. Il sombra, �vanoui, dans le rouge brasier de la douleur.

16. CHOISISSEZ VOTRE CAMP

Au m�me moment, Schwartz s�impatientait, assis sur un banc inconfortable dans une des petites salles souterraines du ��Palais de Redressement��.
Le ��Palais��, comme on l�appelait commun�ment, symbole supr�me du pouvoir du haut ministre et de son entourage, se dressait au sommet d�un piton rocheux et escarp�, masse sinistre dont l�ombre s�appesantissait sur les casernes de la garnison exactement comme elle planait sur les d�linquants terriens que d�daignait l�autorit� imp�riale. Au cours des si�cles, de nombreux Terriens avaient attendu derri�re ses murs d��tre jug�s pour avoir falsifi� les quotas de production ou s�y �tre soustraits, pour avoir v�cu au del� de la limite impartie ou pour avoir �t� complices de tel ou tel de ces crimes perp�tr� par un tiers, pour s��tre rendus coupables de men�es subversives contre les autorit�s locales. Parfois, quand le gouvernement imp�rial, sophistiqu� et g�n�ralement blas�, trouvait particuli�rement insignifiants les m�faits sur lesquels s��tait prononc�e la justice terrienne, le procurateur d�cidait de surseoir � la condamnation mais cela provoquait des insurrections ou, pour le moins, de violentes �meutes. Aussi, quand le Conseil r�clamait la peine de mort, le repr�sentant de l�empereur c�dait-il le plus souvent. Apr�s tout, ce n��taient jamais que des Terriens qui p�tissaient�
Naturellement, Joseph Schwartz ne savait rien de tout cela. La seule r�alit� imm�diate se limitait pour lui au d�cor qu�il avait sous les yeux���une petite pi�ce dont les murs n��mettaient qu�une lumi�re diffuse, meubl�e de deux bancs durs et d�une table, et comportant un renfoncement servant de cabinet de toilette. Il n�y avait pas la moindre fen�tre par o� l�on aurait pu distinguer un coin de ciel, et la gaine de ventilation ne laissait passer qu�un faible courant d�air.
Schwartz frotta sa tonsure. Sa tentative d��vasion (pour aller o� puisqu�il n��tait nulle part en s�curit� sur la Terre�?) avait fait long feu et avait abouti ici.
Il lui restait cependant l�attouchement d�esprit pour se distraire.
Etait-ce un bien�? Etait-ce un mal�?
A la ferme, �avait �t� un talent bizarre et troublant dont il ignorait la nature, dont les possibilit�s lui �chappaient. A pr�sent, c��tait un don d�int�r�t pratique qu�il convenait d��tudier.
N�ayant rien � faire depuis vingt-quatre heures sinon de ruminer sur son emprisonnement, il aurait pu devenir fou. En fait, il parvenait � contacter les ge�liers qui passaient, � atteindre les gardes en faction dans les couloirs adjacents, � projeter d�ultimes tentacules mentaux jusqu�au lointain bureau du commandant de la place. Il feuilletait d�licatement leurs esprits comme un livre, les sondait, et les esprits s�ouvraient comme des coquilles de noix dess�ch�es d�o� les �motions et les pens�es tombaient � l�instar d�une pluie soyeuse.
Il avait appris de cette fa�on bien des choses sur la Terre et sur l�empire, beaucoup plus qu�il n�en avait appris���ou aurait pu en apprendre���pendant ces deux mois � la ferme. Evidemment, il y avait dans toutes ces choses un d�tail qui revenait inlassablement et sur lequel aucun doute n��tait permis�: il �tait condamn� � mort.
C��tait irr�futable, c��tait clair, net et pr�cis.
Ce serait peut-�tre pour aujourd�hui, ce serait peut-�tre pour demain, mais de toute fa�on, il allait mourir.
Schwartz s��tait fait � cette id�e et c��tait presque avec soulagement qu�il acceptait son sort.
Quand la porte s�ouvrit, il bondit sur ses pieds, vibrant d�effroi. La raison peut se r�signer � la mort, mais le corps est une b�te brute imperm�able � la raison. Le moment �tait venu�!
Non�! Pas encore. La mort �tait absente de l�attouchement que Schwartz percevait. Le nouveau venu �tait un garde. Il �treignait une tige de m�tal. L�ancien tailleur savait ce que c��tait.
��Suivez-moi, ordonna s�chement le garde.
Schwartz lui embo�ta le pas tout en r�fl�chissant � l��trange pouvoir qui �tait le sien. Il pouvait frapper et exterminer le garde sans un bruit, sans avertissement bien avant que celui-ci fasse usage de son arme ou m�me se rende compte qu�il e�t fallu s�en servir. Son esprit �tait dans les mains mentales de Schwartz. Il suffisait de les serrer un peu et tout serait dit.
Mais � quoi bon�? Il y avait les autres. Combien d�adversaires �tait-il en mesure de neutraliser instantan�ment�? De combien de ces mains mentales disposait-il�?
Il suivit docilement le garde.
La pi�ce o� il fut conduit �tait vaste. Deux hommes et une femme �tait allong�s sur des bancs sur�lev�s comme des cadavres. Et pourtant ce n��taient pas des cadavres � en juger par l�activit� de leur cerveau.
Ils �taient paralys�s�! Et n�avaient-ils pas quelque chose de familier�?
Schwartz fit mine de se pencher pour les examiner mais le garde l�empoigna par l��paule.
��Etendez-vous.
Il y avait un quatri�me bat-flanc inoccup�. Comme il ne d�celait toujours aucune id�e de mort dans l�esprit de l�autre, Schwartz s�ex�cuta. Il savait ce qui l�attendait.
Le garde l�effleura du bout de sa baguette d�acier. L�ancien tailleur �prouva un picotement dans les bras et dans les jambes, puis cessa de sentir ses membres. Il n��tait plus qu�une t�te flottant sur une mer de n�ant.
Il tordit le cou.
Et cria�:
��Pola�! Vous �tes Pola, n�est-ce pas�? La jeune fille qui�
Elle acquies�a. Il n�avait pas reconnu son attouchement en tant que tel. Deux mois auparavant, l�attouchement n�existait pas encore. Son mental n��tait alors sensible qu�aux ��atmosph�res��. C��tait l��tape initiale de son d�veloppement. Maintenant, � la lumi�re de ses facult�s magnifi�es, il se rappelait.
Mais le contenu de ces esprits �tait un r�servoir d�informations. L�homme qui gisait � c�t� de la fille �tait le Dr Shekt et l�autre le Dr Bel Arvardan. Schwartz enregistrait leur nom, sentait leur d�sespoir, ressentait l�horreur et la peur dont les vestiges hantaient l�esprit de la jeune fille.
Il eut un mouvement de piti� mais, se rem�morant qui ils �taient et ce qu�ils �taient, il se cuirassa contre cette faiblesse.
Qu�ils meurent tous les trois�!
Il y avait pr�s d�une heure que les trois autres captifs �taient l�. La salle o� on les avait abandonn�s �tait manifestement pr�vue pour contenir plusieurs centaines de personnes rassembl�es et les prisonniers �taient �cras�s par son immensit�. Et ils n�avaient rien � dire. Arvardan, la gorge s�che et br�lante, bougeait la t�te de droite � gauche avec nervosit�. Ce mouvement d�risoire �tait le seul qu�il pouvait encore faire.
Shekt gardait les yeux ferm�s. Ses l�vres exsangues �taient pinc�es.
��Shekt�! appela Arvardan dans un murmure farouche. Shekt�! R�pondez-moi�!
��Hein�? Comment�?
C��tait � peine un soupir.
��Qu�est-ce que vous faites�? Vous dormez�? Il faut r�fl�chir, mon ami�!
��Pourquoi�? Et � quoi�?
��Qui est ce Joseph Schwartz�?
La voix de Pola s��leva, sourde et lasse�:
��Vous ne vous souvenez pas, Bel�? Le magasin o� nous nous sommes rencontr�s pour la premi�re fois� il y a si longtemps�
Arvardan se tortilla comme un forcen� et parvint p�niblement � soulever la t�te de cinq centim�tres. De cette fa�on, il apercevait un fragment du visage de Pola.
��Pola�! Pola�!
Le sourire qu�elle lui adressait �tait p�le comme un sourire de statue.
��Nous gagnerons finalement la partie, Pola. Vous verrez.
Mais elle secoua le menton dans un signe de d�n�gation et, Arvardan, les tendons de son cou tendus � craquer, incapable de conserver plus longtemps cette position, laissa retomber sa t�te.
��Shekt, appela-t-il � nouveau. Ecoutez-moi. Comment avez-vous connu ce Schwartz�? Etait-ce un de vos patients�?
��Il s�est pr�sent� comme volontaire pour l�amplificateur synaptique.
��Et vous l�avez trait�?
��Oui.
Arvardan m�dita sur cette r�ponse.
��Pourquoi est-il venu vous voir�? Je ne sais pas.
��Mais� c�est peut-�tre un agent de l�empire.
(Schwartz suivait parfaitement le cheminement de la pens�e d�Arvardan. Il sourit int�rieurement mais garda le silence. Et il �tait bien d�cid� � continuer de le garder.)
Le physicien bougea la t�te.
��Un agent de l�empire�? Vous dites cela parce que le secr�taire du grand pr�tre le pr�tend, mais c�est ridicule. D�ailleurs, qu�est-ce que cela changerait�? Il est tout aussi impuissant que nous. Ecoutez, Arvardan, si nous leur, sortions une histoire quelconque, nous obtiendrions un sursis. Et qui sait si, au bout du compte, nous n�aurions pas�
Arvardan �clata d�un rire caverneux qui lui d�chira la gorge.
��Si nous n�aurions pas la vie sauve�? C�est ce que vous voulez dire�? Alors que la galaxie sera morte et la civilisation d�truite�? Je pr�f�re la mort.
��Je pense � Pola.
��Moi aussi. Posez-lui donc la question�! Pola, devons-nous baisser pavillon et essayer de survivre�?
��J�ai choisi mon camp, r�pondit la jeune fille d�une voix ferme. Je n�ai pas envie de mourir mais si mon camp p�rit, je p�rirai avec lui.
Arvardan �prouva comme un sentiment de triomphe. Peut-�tre ses compatriotes la traiteraient-ils de Terrienne quand il l�am�nerait � Sirius, mais elle �tait leur �gale et ce serait avec un immense plaisir qu�il ferait sauter les dents du premier qui�
Puis il se rappela qu�il y avait peu de chances pour qu�il l�emm�ne � Sirius���elle ou n�importe qui d�autre. Sirius serait vraisemblablement ray� de la carte.
Pour ne plus penser � cela, il hurla�:
��Eh, vous�! Comment encore�?� Schwartz�!
L�interpell� souleva un instant la t�te et le lorgna du coin de l��il mais n�ouvrit pas la bouche.
��Qui �tes-vous�? reprit Arvardan. Comment �tes-vous m�l� � tout cela�? Quel est votre r�le�?
A cette question, Schwartz se sentit brusquement accabl� par l�injustice de son sort. Le contraste entre l�innocence de son pass� et l�horreur sans fond du pr�sent �clata en lui, et ce fut avec fureur qu�il r�pondit�:
��Moi�? Comment je me suis trouv� m�l� � tout cela�? Je vais vous le dire. Autrefois, j��tais un homme de rien, un honn�te et laborieux tailleur. Je ne faisais de mal � personne, je n�emb�tais personne, je m�occupais de ma famille. Et puis, sans raison, sans aucune raison, je suis arriv� ici.
��A Chica�? interrogea Arvardan qui suivait difficilement.
��Non, non, pas � Chica�! s�exclama Schwartz avec une �pre d�rision. Je parle de ce monde d�lirant. Que vous me croyiez ou pas, je m�en moque. Mon monde � moi appartient au pass�. Il avait de la terre, de la nourriture et deux milliards de gens y vivaient. Et c��tait le seul qui existait.
Restant coi devant tant d�imp�tuosit�, Arvardan se tourna vers Shekt.
��Comprenez-vous quelque chose � ce qu�il raconte�?
��Savez-vous qu�il poss�de un appendice vermiculaire de plus de huit centim�tres de long�? fit le vieux savant non sans un certain �merveillement. Tu te rappelles, Pola�? Et une dent de sagesse. Et il avait la figure velue.
��Oui, s��cria Schwartz d�une voix vibrante de d�fi. Et je regrette de ne pas avoir une queue � vous montrer. Je suis venu du pass�. J�ai franchi le temps. Mais je ne sais ni comment ni pourquoi. Maintenant, laissez-moi en paix. (Mais il ajouta subitement�:) Ils vont bient�t venir nous chercher. Cette attente est simplement destin�e � nous briser.
��Comment le savez-vous�? s�enquit Arvardan. Qui vous l�a dit�?
Comme Schwartz demeurait muet, il insista�:
��Le secr�taire�? Un individu trapu au nez camard�?
Schwartz ne pouvait conna�tre l�aspect physique de ceux qu�il ne touchait que par le truchement de son esprit mais ce titre de secr�taire� Il avait eu un contact fugace mais intense avec un homme puissant, et il avait bien l�impression qu�il exer�ait les fonctions de secr�taire.
��Balkis�? demanda-t-il avec curiosit�.
��Quoi�?
Mais Shekt interrompit Arvardan�:
��C�est le nom du secr�taire.
��Ah�! Que vous a-t-il dit�?
��Il ne m�a rien dit, laissa tomber Schwartz. Je sais. Nous mourrons tous et il n�y a pas moyen d�y �chapper.
��Il est fou, vous ne croyez pas�? fit l�arch�ologue en baissant la voix.
��Je me le demande� Ses sutures cr�niennes �taient primitives� tr�s primitives.
Arvardan �tait interloqu�.
��Vous voulez dire� Mais voyons, c�est impossible�!
��Je l�avais toujours suppos�.
L�intonation de Shekt �tait plus proche de la normale, comme si l�existence d�un probl�me scientifique faisait reprendre � sa pens�e l�orni�re du d�tachement objectif �tranger aux questions d�ordre personnel.
��On a calcul� la quantit� d��nergie qui serait n�cessaire pour d�placer la mati�re le long de l�axe temps et la valeur que l�on a obtenue �tait sup�rieure � l�infini et l�on a toujours consid�r� que c��tait un projet utopique. Mais des chercheurs ont �mis l�hypoth�se de la pr�sence �ventuelle de ��failles temporelles�� analogues aux failles g�ologiques. D�abord, il y a des vaisseaux qui se sont volatilis�s presque sous les yeux de t�moins. Il y a eu, � une �poque ancienne, le cas c�l�bre de Hor Devallow qui, un jour, est rentr� dans sa maison et n�en est jamais ressorti. Il n��tait pas non plus � l�int�rieur� Il y a aussi cette plan�te r�pertori�e dans les manuels galactographiques du si�cle dernier, que trois exp�ditions ont explor�e et d�crite par le menu� et que l�on n�a plus jamais revue.
��Par ailleurs, certaines directions prises par la chimie nucl�aire semblent d�mentir la loi de la conservation du rapport �nergie-masse. On a tent� d�expliquer cette anomalie en postulant une certaine d�perdition de la masse sur l�axe temps. Par exemple, sous l�influence d�un l�ger rayonnement gamma, les noyaux d�uranium combin�s en proportions infimes, mais non n�gligeables, au cuivre et au baryum �difient un syst�me de r�sonance�
��Je t�en prie, p�re�! Cela ne sert � rien�, supplia Pola. Mais Arvardan coupa de fa�on p�remptoire la parole � la jeune fille�:
��Attendez�! Laissez-moi r�fl�chir. C�est moi qui suis le plus qualifi� pour voir clair dans cette histoire. Je voudrais vous poser quelques questions, Schwartz.
Schwartz le regarda.
��Il n�y avait pas d�autres mondes que le v�tre dans la galaxie�?
��Non, confirma le tailleur, maussade.
��Mais vous n�en aviez pas la preuve. Je veux dire que vous ne pouviez pas le v�rifier puisque la navigation spatiale n��tait pas invent�e. Peut-�tre y avait-il d�autres plan�tes habit�es.
��Comment voulez-vous que je le sache�?
��Evidemment. Quel dommage�! Et l��nergie atomique�?
��Nous avions une bombe atomique. A l�uranium. Et au plutonium. J�imagine que c�est cela qui a rendu ce monde radio-actif. Apr�s tout, il y a probablement eu une nouvelle guerre� apr�s mon d�part. Des bombardements atomiques.
Schwartz �tait � nouveau � Chicago dans son univers d�autrefois, le monde d�avant les bombes. Et il avait de la peine. Pas pour lui mais pour ce monde merveilleux�
��Naturellement, vous aviez une langue�? reprit Arvardan.
��Nous en avions m�me beaucoup.
��Laquelle parliez-vous, vous�?
��L�anglais. Mais j��tais d�j� adulte quand je l�ai appris.
Dites-moi quelque chose en anglais.
Schwartz n�avait pas prononc� un mot d�anglais depuis deux mois et ce fut amoureusement qu�il dit�:
��Je veux retourner chez moi et retrouver mes contemporains.
��Est-ce cet idiome qu�il employait quand vous l�avez trait�, docteur Shekt�? Je suis incapable de vous l�affirmer, r�pondit le physicien, interloqu�. Les sonorit�s �taient tout aussi bizarres. Mais comment voulez-vous que je sache si ce sont les m�mes�?
��Cela ne fait rien. Comment dit-on ��m�re�� dans votre langue, Schwartz�?
Schwartz le lui dit.
��Humm. Et ��p�re��� ��fr�re��� ��un�� � le chiffre num�ral, n�est-ce pas � ��deux�� ��trois��� ��maison��� ��homme��� ��femme���
Cela dura un bon moment ainsi et quand, enfin, Arvardan s�interrompit pour reprendre son souffle, il affichait une expression d�intense stup�faction.
��Docteur Shekt, ou cet homme est un g�nie ou je suis victime du cauchemar le plus affolant qu�on puisse concevoir. La langue qu�il parle est pratiquement �quivalente � celle des inscriptions que l�on a d�couvertes dans les strates vieilles de cinquante mille ans dans les secteurs de Sirius, d�Arcturus, d�Alpha du Centaure et de dizaines d�autres. Il la parle�! Son d�chiffrement ne date que d�une g�n�ration et, en dehors de moi, il n�y a pas dix hommes dans toute la galaxie qui la comprennent.
��Vous en �tes s�r�?
��Dame�! Je suis arch�ologue. C�est mon m�tier de le savoir.
L�espace d�un instant, la cuirasse de morgue dont Schwartz se prot�geait craqua. Pour la premi�re fois, il retrouvait sa personnalit� perdue. Son secret �tait �vent�: il �tait un homme du pass� et les autres l�admettaient. Cela prouvait qu�il �tait sain d�esprit, cela portait un coup fatal au doute qui le rongeait et il en �tait heureux. N�anmoins, il ne se d�partit pas de sa r�serve.
Il me le faut, encha�na Arvardan, repris par le feu sacr�. Vous n�avez pas id�e de ce que cela signifie pour un arch�ologue, Shekt. Un homme venu du pass�! Par l�espace�! Ecoutez� il va �tre possible de conclure un march�. Il est la preuve vivante de la th�se que la Terre soutient. Les Terriens, gr�ce � lui, pourront� Schwartz l�interrompit pour laisser tomber sur un ton sardonique�:
��Je sais ce que vous pensez. Que la Terre d�montrera gr�ce � moi qu�elle est le berceau de la civilisation et qu�elle vous en sera reconnaissante. Eh bien, laissez-moi vous d�tromper�! Cette id�e m�est venue, � moi aussi, et j��tais tout pr�t � faire le m�me march� pour avoir la vie sauve. Mais ils ne me croiront pas���et vous pas davantage.
��Il y a une preuve formelle.
��Ils n��couteront pas. Pourquoi�? Parce qu�ils se font du pass� un certain nombre d�id�es immuables. Tout changement que l�on y apporterait serait � leurs yeux un blasph�me, m�me si c�est la v�rit�. Ce n�est pas la v�rit� qu�ils veulent mais le maintien de leurs traditions.
��Je crois qu�il a raison, Bel, dit Pola.
Arvardan grin�a des dents.
��On peut toujours essayer.
��Nous ne r�ussirons pas, insista Schwartz.
��Qu�est-ce que vous en savez�?
��Je le sais�!
Il s��tait exprim� avec une force telle qu�Arvardan en fut r�duit au silence. C��tait maintenant Shekt qui le d�visageait avec une lueur �trange dans son regard las.
��Votre passage � l�amplificateur synaptique a-t-il provoqu� des effets f�cheux�? lui demanda-t-il doucement.
Schwartz ignorait les mots ��amplificateur synaptique�� mais il en saisit la signification. On l�avait op�r�. Au niveau du cerveau. Que de choses il apprenait�!
��Aucun effet f�cheux.
��Cependant, vous avez ma�tris� rapidement notre langage. Vous le parlez tr�s bien. En fait, vous pourriez passer pour un autochtone. Cela ne vous surprend-il pas�?
��J�ai toujours eu une excellente m�moire, r�torqua s�chement Schwartz.
��Vous n�avez donc pas remarqu� de diff�rence apr�s le traitement�?
��Non.
��Les yeux de Shekt se durcirent. Pourquoi mentir�? Vous savez que je suis certain de savoir ce que vous pensez.
��Que je suis capable de lire dans l�esprit des gens�? ricana Schwartz. Bon� et alors�?
Mais Shekt, p�le et d�sesp�r�, s��tait tourn� vers Arvardan�:
��Il capte les pens�es, Arvardan. Je pourrais faire des choses �normes avec lui. Et �tre l�, r�duit � l�impuissance�
��Co� comment� b�gaya l�arch�ologue avec affolement.
��C�est vrai�? s�enquit Pola avec un regain d�int�r�t.
Schwartz acquies�a. La jeune fille avait pris soin de lui et maintenant on allait la tuer. Pourtant, elle �tait un tra�tre.
Shekt reprit la parole�:
��Arvardan, vous rappelez-vous ce bact�riologiste dont je vous ai parl� celui qui est mort apr�s avoir �t� trait�? L�un des premiers sympt�mes d�effondrement mental �tait qu�il pr�tendait pouvoir lire dans les pens�es. Et il le pouvait. Je l�ai d�couvert avant son d�c�s et j�ai gard� le secret l�-dessus. Je n�en ai parl� � personne. Mais c�est possible, Arvardan, c�est possible�! Quand la r�sistance des cellules c�r�brales est abaiss�e, il se peut que le cerveau soit capable de capter les champs magn�tiques induits par les microcourants des pens�es d�autrui et de les reconvertir en vibrations identiques. C�est le principe m�me de l�enregistrement classique. Ce serait alors de la t�l�pathie dans toute l�acception du terme.
Arvardan tourna lentement la t�te vers Schwartz, mur� dans un silence but� et hostile.
��S�il en est ainsi, nous pourrions peut-�tre en tirer parti, docteur Shekt. (Il r�fl�chissait furieusement, jaugeant le possible et l�impossible.) Il doit y avoir���il faut qu�il y ait���une issue. Pour nous et pour la galaxie.
Mais Schwartz demeurait impassible devant l�attouchement tumultueux qu�il percevait avec une parfaite clart�.
Vous vous demandez si je pourrais lire dans leur esprit et comment cela vous aiderait�? Je peux faire encore plus. Ceci, par exemple.
Ce ne fut qu�un l�ger choc mais la soudaine souffrance arracha un cri � Arvardan.
��C�est moi. Vous voulez que je recommence�?
��Vous pouvez faire cela aux gardes�? balbutia l�arch�ologue d�une voix �trangl�e. Au secr�taire�? Pourquoi les avez-vous laiss�s vous faire prisonnier�? Galaxie�! Il n�y a plus de probl�me, Shekt�! Ecoutez-moi, Schwartz�
��Non. C�est vous qui allez m��couter. Pourquoi chercherais-je � fuir�? O� irais-je�? Je serais toujours sur ce monde mort. Je veux retourner chez moi et je ne le peux pas. Je veux mon monde � moi, mes contemporains et je ne peux pas les avoir. Je veux mourir.
��Mais c�est la galaxie tout enti�re qui est en jeu, Schwartz. Vous ne pouvez pas ne penser qu�� vous seul.
��Vraiment�? Et pourquoi pas�? Moi, me tourmenter pour votre galaxie�? Je souhaite qu�elle pourrisse et qu�elle cr�ve. Je sais ce que la Terre projette et j�en suis fort aise. Cette jeune personne disait tout � l�heure qu�elle avait choisi son camp. Eh bien, j�ai choisi le mien, moi aussi. Et mon camp, c�est la Terre.
��Comment�?
��Dame�! Je suis un Terrien�!

17. CHANGEZ DE CAMP

Une heure s��tait �coul�e depuis qu�Arvardan avait p�niblement �merg� de l��tat d�inconscience o� il �tait englu� pour se retrouver gisant comme un quartier de b�uf sur l��tal dans l�attente du couperet. Et il ne s��tait rien pass�. Rien sauf cette conversation f�brile et sans conclusion qui n�avait fait que meubler intol�rablement une intol�rable attente. Une attente qui, d�ailleurs, avait sa raison d��tre. Un captif paralys�, frapp� d�incapacit�, devait rester, sans un garde pour le surveiller, ce qui aurait �t� admettre qu�il repr�sentait un �ventuel danger et aurait, si peu que ce soit, m�nag� sa dignit�. Le captif se rendait alors terriblement compte de son impuissance. Un esprit ent�t� ne pouvait y r�sister et quand l�inquisiteur arrivait, il n�avait plus la force de le braver.
Il fallait absolument rompre le silence.
��Je suppose qu�il y a des faisceaux espions partout, dit Arvardan. Nous n�aurions pas d� autant parler.
��Il n�y en a pas, r�pondit Schwartz d�une voix neutre. Personne n��coute.
L�arch�ologue retint le ��Comment le savez-vous�?�� qui lui montait automatiquement aux l�vres.
Dire qu�un tel pouvoir existait�! Et que ce n��tait pas lui qui en b�n�ficiait, mais un homme du pass� qui s�affirmait Terrien et voulait mourir�!
Son champ de vision n�embrassait qu�un fragment du plafond. En tournant la t�te d�un c�t�, il apercevait le profil anguleux de Shekt et, de l�autre, un mur nu. S�il la soulevait, il avait la br�ve vision du visage p�le et d�fait de Pola.
Par moments, une pens�e lancinante comme une br�lure le taraudait�: il �tait un homme de l�empire���de l�empire, par les �toiles�! un citoyen galactique�! � et si cet emprisonnement �tait une injustice particuli�rement r�voltante, le fait qu�il avait laiss� des Terriens la lui infliger, �tait une souillure particuli�rement abjecte.
Et cela aussi finit pas s�estomper.
Ils auraient pu le placer � c�t� de Pola� Non, c��tait mieux ainsi. Il n�offrait pas un spectacle propre � engendrer l�enthousiasme.
��Bel�?
Son nom, prononc� d�une voix tremblante, sonnait avec une singuli�re douceur � ses oreilles, alors qu�il se d�battait dans les affres de la mort.
��Oui, Pola�?
��Pensez-vous qu�ils tarderont encore longtemps�? Peut-�tre pas, ma ch�rie� Quelle tristesse�! Nous avons perdu deux mois, n�est-ce pas�?
��C�est ma faute, chuchota-t-elle. C�est ma faute. Nous aurions pu avoir au moins ces derni�res minutes � nous. C�est tellement� inutile.
Arvardan fut incapable de r�pondre. Son esprit tournait en rond comme sur une roue bien graiss�e. Fiait-il le jouet de son imagination ou sentait-il r�ellement le dur contact du plastique sur lequel il gisait, inerte. Combien de temps la paralysie durerait-elle�?
Il fallait absolument convaincre Schwartz de les aider. S�effor�ant de masquer ses pens�es���et sachant que c��tait vain��, il l�appela�:
��Schwartz�
Si Schwartz �tait dans le m�me �tat d�impuissance, sa torture �tait incommensurablement plus raffin�e�: il �tait quatre esprits en un.
Seul, il aurait continu� d�aspirer � la paix infinie, au silence de la mort, il aurait combattu les derniers feux de cet amour de la vie qui, encore deux jours plus t�t���ou trois�? � l�avait incit� � s�enfuir de la ferme. Mais comment e�t-ce �t� possible, alors qu�il ressentait aussi la triste horreur de la mort qui flottait comme un suaire au-dessus de Shekt, la peine et la r�volte intenses habitant le dur et actif esprit d�Arvardan�; la profonde et path�tique d�solation de la jeune fille�?
Il aurait d� faire le barrage. Quel besoin avait-il de conna�tre les souffrances des autres�? Il avait sa propre vie � vivre, sa propre mort � mourir.
Mais elles l�assaillaient sourdement, inlassablement, s�insinuaient dans son esprit qu�elles fouaillaient.
Quand Arvardan pronon�a son nom, Schwartz sut qu�ils voulaient qu�il les sauve. Pourquoi le ferait-il�? Pourquoi�?
��Schwartz, r�p�ta l�arch�ologue sur un ton insidieux, Schwartz, sous pouvez �tre un h�ros vivant. Vous n�avez aucune raison de mourir ici. Pas pour ces hommes-l�.
Mais Schwartz rassemblait ses souvenirs de jeunesse auxquels s�accrochait farouchement son esprit h�sitant, �trange amalgame o� le pass� se m�lait au pr�sent et qui, finalement, provoqua en lui un sursaut d�indignation. Mais ce fut d�une voix calme et contenue qu�il r�pondit�:
��Oui, je peux vivre dans la peau d�un h�ros� et d�un tra�tre. Ces hommes-l�, comme vous me dites, veulent me tuer. Vous leur donnez le nom d�hommes, mais seulement du bout des l�vres. Dans votre for int�rieur, vous utilisez un autre qualificatif que je n�ai pas saisi, mais qui �tait inf�me. Pas parce qu�ils sont inf�mes, mais parce que ce sont des Terriens.
��C�est un mensonge�! r�torqua Arvardan avec v�h�mence.
��Ce n�est pas un mensonge et, ici, tout le monde le sait. Ils veulent me tuer, c�est vrai, mais parce qu�ils croient que je suis l�un des v�tres, que je fais partie de ceux qui peuvent condamner d�un trait de plume toute une plan�te, l�abreuver de leur m�pris, l��touffer lentement sous le poids de leur insupportable sup�riorit�. Eh bien, d�fendez-vous vous-m�mes contre cette vermine qui est parvenue � menacer leurs suzerains de droit divin. Ne demandez pas � un de ses insectes de venir � votre secours.
��Vous parlez comme un z�lote, s��tonna Arvardan. Pourquoi�? Avez-vous souffert, vous�? Vous apparteniez, dites-vous, � une plan�te vaste et ind�pendante. Vous �tiez un Terrien lorsque la Terre �tait l�unique r�servoir de la vie. Vous �tes � pr�sent des n�tres, vous faites partie des ma�tres. Pourquoi vous solidariser avec ces pitoyables r�sidus du pass�? Cette plan�te n�est pas celle dont vous gardez le souvenir. La mienne ressemble plus � l�ancienne Terre que ce monde malade.
Schwartz �clata de rire.
Comme �a, je fais partie des ma�tres�? Je n�insisterai pas l�-dessus, ce serait peine perdue. Mais prenons vous, par exemple. Vous �tes un parfait �chantillon du produit que nous envoie la galaxie. Vous �tes tol�rant, vous avez un c�ur grand comme �a et vous �tes rempli d�admiration envers vous-m�me parce que vous traitez le Dr Shekt en �gal. Mais sous cette surface���pas assez profond�ment pour que je ne puisse le discerner dans votre esprit��, vous n��tes pas � l�aise devant lui. Vous n�appr�ciez ni son langage ni son aspect. En fait, vous n�avez pas de sympathie pour lui bien qu�il se propose de trahir la Terre � votre profit� Oui, et tout r�cemment vous avez embrass� une Terrienne et vous consid�rez cela comme une faiblesse. Vous en avez honte�
��Par toutes les �toiles, je ne� Ne le croyez pas, Pola�! s�exclama Arvardan avec d�sespoir. Ne l��coutez pas�!
��Ne niez pas et ne vous tourmentez pas pour cela, Bel, r�pondit doucement la jeune fille. Ce qu�il voit sous la surface, c�est ce qui subsiste de votre enfance. Il verrait la m�me chose chez moi. Et il verrait des choses semblables dans son propre esprit s�il le sondait aussi ind�licatement qu�il sonde le n�tre.
Schwartz se sentit rougir.
S�adressant directement � lui, Pola reprit sur le m�me ton calme et serein�:
��Si vous pouvez explorer les esprits, explorez le mien, Schwartz. Dites-moi si j�ai l�intention de trahir. Sondez mon p�re. Voyez s�il n�est pas vrai qu�il aurait pu facilement �tre dispens� de la sexag�simale en coop�rant avec les fous qui se pr�parent � d�truire la galaxie. Qu�a-t-il gagn� en les trahissant�? Regardez encore et voyez si un seul d�entre nous d�sire faire tort � la Terre ou aux Terriens.
��Vous dites que vous avez entr�aper�u l�esprit de Balkis. Je ne sais si vous avez eu le temps de fouiller dans la lie qu�il contient, mais lorsqu�il reviendra, et qu�il sera trop tard, passez ses pens�es au crible. Vous d�couvrirez alors qu�il est fou. Et vous mourrez�!
Schwartz ne r�pondit pas et Arvardan s�exclama pr�cipitamment�:
��Eh bien, soit�! Explorez mon esprit. Aussi profond que vous le voulez. Je suis n� sur Baronn, dans le secteur de Sirius. J�ai pass� mes ann�es de formation dans une ambiance d�antiterrestrialisme et ce n�est pas ma faute si de la pourriture et des sottises se sont enracin�es dans mon subconscient. Mais regardez en surface et dites-moi si, � partir de l��ge adulte, je n�ai pas combattu le fanatisme qui �tait en moi. Pas chez les autres����aurait �t� facile���mais en moi et de toutes mes forces.
��Vous ne connaissez pas notre histoire, Schwartz. Vous ignorez tout des milliers, des dizaines de milliers d�ann�es au cours desquelles l�Homme a essaim� � travers la galaxie. Des ann�es de guerres et de d�tresse. Vous ne savez pas ce qu�ont �t� les premiers si�cles de l�empire quand le despotisme ne reculait que pour laisser place au chaos. Il n�y a que deux cents ans que le gouvernement galactique est devenu un gouvernement repr�sentatif. Sous son �gide, les plan�tes qui constituent l�empire se sont vu reconna�tre leur autonomie culturelle, leur souverainet� et le droit de participer au travail de l�gif�ration de l�ensemble.
��Jamais au cours de l�histoire l�humanit� n�a �t� lib�r�e comme elle l�est de la guerre et de la mis�re, jamais l��conomie galactique n�a �t� aussi sagement ajust�e, jamais les perspectives d�avenir n�ont �t� aussi brillantes. Laisserez-vous an�antir tout cela pour que l�on reparte � z�ro�? Et sur quelles bases�? Celles d�une th�ocratie tyrannique fond�e sur une d�fiance et une haine malsaines.
��Les griefs de la Terre sont l�gitimes et le tort qui lui a �t� fait sera r�par� un jour, pourvu que vive la galaxie. Mais ce que ces gens-l� veulent faire n�est pas une solution. Savez-vous quelles sont leurs intentions�?
Si Arvardan avait poss�d� le don de Schwartz, il aurait d�cel� le combat qui se livrait dans l�esprit de celui-ci. N�anmoins, il devina intuitivement que le moment �tait venu de m�nager une pause.
Schwartz �tait troubl�. Tous ces mondes condamn�s � p�rir� � pourrir et � dispara�tre sous les coups d�un mal atroce� Somme toute, �tait-il un Terrien�? Dans sa jeunesse, il avait quitt� l�Europe et �migr� en Am�rique, mais n��tait-il pas rest� malgr� tout le m�me homme�? Et si, apr�s son d�part, les hommes avaient l�gu� aux mondes d�outre-ciel une plan�te d�chir�e et bless�e, �taient-ils moins terriens pour autant�? La galaxie tout enti�re n��tait-elle pas sienne�? Ses habitants���tous ses habitants���n��taient-ils pas ses descendants et les descendants de ses fr�res�?
��D�accord, dit-il pesamment. Je suis avec vous. Comment puis-je vous aider�?
��Jusqu�� quelle distance captez-vous�? demanda f�brilement Arvardan en toute h�te, comme s�il craignait encore que Schwartz change d�avis.
��Je ne sais pas. Je per�ois des esprits au-dehors. Des gardes, je suppose. Je crois m�me �tre capable de me projeter dans la rue mais plus c�est loin, moins c�est net.
��Evidemment. Mais le secr�taire�? Vous est-il possible d�identifier son esprit�?
��Je ne sais pas.
Quelques minutes s��coul�rent, interminablement.
��Vos pens�es me g�nent. Ne me regardez pas. Pensez � autre chose.
Il y eut un nouveau silence. Puis Schwartz murmura�:
��Non� je ne peux pas� je ne peux pas�
��Galaxie�! s�exclama soudain Arvardan avec force. J�arrive � bouger un peu. Je remue les pieds� Ouille�! (Chaque mouvement se traduisait par une douleur d�chirante.) Pouvez-vous faire tr�s mal � quelqu�un, Schwartz�? Plus mal que vous ne m�avez fait tout � l�heure�?
��J�ai tu� un homme.
��Vraiment�? comment vous y �tes-vous pris�?
��Je ne sais pas. �a se produit comme �a, voil� tout. C�est� c�est�
Son impuissance � exprimer l�inexprimable avec des mots �tait presque comique.
��Pouvez-vous vous attaquer � plus d�un adversaire � la fois�?
��Je n�ai jamais essay�, mais je ne crois pas. Je ne peux pas lire dans deux esprits en m�me temps.
Pola les interrompit�:
��Ne lui demandez pas de tuer le secr�taire, Bel. Cela ne servirait � rien.
��Pourquoi�?
Comment sortirions-nous d�ici�? M�me si on le trouvait seul et qu�on le tuait, ils seraient encore des centaines � nous attendre dehors, ne comprenez-vous pas�? Mais Schwartz lan�a d�une voix rauque�:
��Je le tiens�!
��Qui�? demand�rent-ils en ch�ur.
M�me Shekt le regardait avec affolement.
��Le secr�taire. Je crois reconna�tre son attouchement d�esprit.
��Ne le l�chez pas�!
Arvardan avait mis tant de v�h�mence dans son exhortation qu�il roula sur lui-m�me et tomba lourdement sur le sol o� il resta affal�, s�effor�ant vainement de prendre appui sur sa jambe � demi paralys�e pour se remettre debout.
��Vous vous �tes bless�! cria Pola.
Quand elle se dressa sur un coude, elle s�aper�ut que ses articulations jouaient.
��Non, ce n�est rien. Pompez-le � fond, Schwartz. Arrachez-lui toutes les informations que vous pourrez.
Schwartz sondait si intens�ment que sa t�te bourdon,�� nait douloureusement. Il projetait au loin ses tentacules mentaux avec furie���aveugl�ment, maladroitement comme un petit enfant tendant les doigts qui ne lui ob�issent pas tout � fait vers un objet qu�il ne peut pas atteindre tout � fait. Jusqu�ici, il s��tait born� � glaner ce qu�il pouvait trouver. Maintenant, il cherchait� cherchait�
Laborieusement. Des bouff�es de pens�es lui parvinrent.
��Le triomphe�! Il est s�r du r�sultat� Quelque chose � propos de projectiles spatiaux. Il les a lanc�s� Non, il ne les a pas lanc�s. C�est autre chose� Il va les lancer.
��Ce sont des missiles � guidage automatique contenant le virus, Arvardan, g�mit Shekt. Ils sont point�s sur diff�rentes plan�tes.
��Mais o� sont-ils bas�s, Schwartz�? insista l�arch�ologue. Cherchez�!
��Il y a un b�timent. Je� vois� mal� Cinq points� Une �toile� Un nom. Sloo, peut-�tre�
C�est cela�! s�exclama � nouveau Shekt. Par tous les astres de la galaxie, c�est cela�! Le temple de Senloo. Il est ceintur� de toute part par des poches radio-actives. Personne ne s�y risquerait jamais, hormis les. Anciens. Est-il situ� au confluent de deux grands fleuves, Schwartz�?
��Je ne� Oui�! Oui�!
��Quand�? Quand les missiles seront-ils mis � feu�?
��Je ne distingue pas le jour, mais ce sera bient�t� bient�t. Cette pens�e �clate dans son esprit� C�est pour tr�s bient�t.
Il avait l�impression, si intenses �taient ses efforts, que c��tait sa propre t�te qui s�appr�tait � �clater.
Arvardan, la bouche s�che, parvint enfin � se mettre � quatre pattes, bien que ses bras et ses jambes flageolants se d�robassent sous lui.
��Il vient�?
��Oui, il est derri�re la porte.
Schwartz se tut tandis que celle-ci s�ouvrait.
��Docteur Arvardan, ne vaudrait-il pas mieux que vous repreniez votre place�?
La voix glacialement ironique de Balkis vibrait triomphalement. Arvardan, conscient de l�indignit� de sa position, le regarda mais demeura muet. Il n�y avait rien � r�pondre. Ses muscles douloureux c�d�rent et il s�affaissa lentement. Alors, il attendit, la respiration rauque. Si ses forces pouvaient lui revenir, s�il pouvait faire un dernier bond, s�emparer des armes de l�autre�
Ce n��tait pas une matraque neuronique qui se balan�ait � la ceinture de flexiplast retenant la robe du secr�taire, mais un �clatron de belle taille, capable de r�duire un homme en ses atomes constitutifs en un clin d��il.
Le secr�taire consid�ra les prisonniers avec une satisfaction sauvage. La fille ne comptait gu�re, mais les trois autres �taient de bonne prise�: le Terrien tra�tre, l�agent de l�empire et le myst�rieux personnage que l�on surveillait depuis deux mois. Etait-ce tout�?
Certes, il y avait encore Ennius et l�empire. Leurs bras, en la personne de ces espions et ren�gats, �taient ligot�s mais le cerveau �tait quelque part, actif et, peut-�tre, pr�t � faire donner d�autres bras.
Le secr�taire, tr�s � l�aise, les mains derri�re le dos comme si la n�cessit� de d�gainer rapidement n��tait m�me pas une possibilit� � envisager, laissa tomber d�une voix sereine et douce�:
��Il est indispensable, � pr�sent, que tout soit parfaitement clair. Il y a �tat de guerre entre la Terre et la galaxie���une guerre qui n�est pas encore d�clar�e mais une guerre n�anmoins. Vous �tes nos prisonniers et vous serez trait�s comme l�exigeront les circonstances. Il va de soi que le ch�timent des espions et des tra�tres est la mort�
��Seulement en cas de guerre l�gale et d�clar�e, dit farouchement Arvardan.
��Guerre l�gale�? r�p�ta Balkis avec un �vident m�pris. Qu�est-ce qu�une guerre l�gale�? La Terre a toujours �t� en guerre contre la galaxie, que nous ayons ou non poliment mentionn� ce fait.
��Ne prenez pas la peine de discuter avec lui, Bel, murmura Pola. Qu�il dise ce qu�il a � dire et qu�on en finisse.
Arvardan lui sourit���un sourire caricatural et convulsif car, au prix d�un immense effort, il se remit debout en vacillant.
Balkis, secou� d�un rire muet, s�approcha de lui sans h�te, posa sans se presser la main sur la poitrine de l�arch�ologue et le poussa.
Arvardan, dont les muscles douloureux et engourdis ne r�agissaient qu�avec une lenteur d�escargot, s��croula. Pola �mit une exclamation �trangl�e. Bien que sa chair et ses os se rebellassent, elle r�ussit � glisser du banc o� elle gisait, avec une lenteur infinie.
Balkis la laissa se tra�ner vers Arvardan.
��Le bel amant que voil�! Le bel amant et vigoureux Etranger�! Cours le rejoindre, fillette�! Pourquoi attends-tu�? Serre ton h�ros dans tes bras et oublie dans son �treinte l�odeur de la sueur et du sang des millions de Terriens martyrs qui l�impr�gne. Regarde-le, ton fier et vaillant h�ros. Il a suffi de la chiquenaude d�un Terrien pour lui faire mordre la poussi�re.
Pola, � genoux devant Arvardan, lui palpait le cuir chevelu, redoutant de sentir sous ses doigts l�humidit� du sang ou la mortelle flaccidit� du cr�ne broy�. Les yeux du Sirien s�ouvrirent lentement et ses l�vres form�rent une phrase silencieuse�:
��Ce n�est rien.
��Celui qui s�attaque � un homme paralys� et se vante de sa victoire est un l�che. Peu de Terriens sont de cette trempe, croyez-moi, mon bien-aim�.
��Je sais. Sinon, vous ne seriez pas une Terrienne. Balkis se raidit.
��Comme je vous le disais, vos vies sont perdues. Cependant, vous pouvez les racheter. Vous int�resserait-il de savoir � quel prix�?
��Si vous �tiez � notre place, vous ne demanderiez pas mieux, r�torqua fi�rement Pola. Je n�en doute pas.
��Chut, Pola, dit Arvardan qui n�avait pas encore enti�rement recouvr� sa respiration. Quelle est votre proposition�?
��Tiens�! Vous �tes pr�t � vous vendre�? Comme je me vendrais, par exemple, moi, le vil Terrien que je suis�?
��Ce que vous �tes, vous le savez mieux que moi. Cela �tant dit, je ne me vends pas. Je l�ach�te, elle.
��Je refuse d��tre achet�e, protesta la jeune fille.
��Quel touchant spectacle�! railla le secr�taire. Il s�aplatit devant nos femmes, nos squaws terreuses, et trouve encore le moyen de jouer les �mes, nobles qui se sacrifient.
��Quelles sont vos propositions�?
��Les voici. Il est �vident qu�il y a eu des fuites. Il n�est pas difficile de deviner comment le Dr Shekt a eu vent de nos plans. Mais comment l�empire a-t-il �t� mis au courant�? Cela est d�concertant. Nous voulons donc que vous nous disiez ce que l�empire sait au juste. Pas ce que vous avez appris, Arvardan, mais ce que l�empire sait � l�heure actuelle.
��Je suis un arch�ologue, pas un espion, r�pliqua Arvardan sur un ton mordant. J�ignore totalement ce que sait l�empire���mais je souhaite qu�il en sache sacr�ment long. Je n�en doute pas. Mais peut-�tre changerez-vous encore d�avis. R�fl�chissez bien���tous.
Jusque-l�, Schwartz n�avait pas ouvert la bouche. Il n�avait m�me pas lev� les yeux.
Balkis m�nagea une pause avant de reprendre avec, peut-�tre, un soup�on de fureur�:
��Puisque c�est comme cela, je vais vous indiquer le prix que vous co�terait votre refus de coop�rer. Ce ne sera pas simplement la mort puisque vous �tes tous pr�par�s, j�en suis convaincu, � ce d�sagr�able et in�vitable aboutissement. Le Dr Shekt et sa fille qui, malheureusement pour elle, m�rite la mort pour sa complicit�, sont citoyens de la Terre. Eu �gard � cette situation, il sera tout indiqu� de les soumettre � l�amplificateur synaptique. Vous m�avez compris, docteur Shekt�?
Les yeux du physicien �taient des lacs de pure terreur.
��Oui, je vois que vous comprenez. Il est possible, �videmment, de faire en sorte que l�appareil endommage les tissus c�r�braux juste ce qu�il faut pour transformer le sujet en un cr�tin d�c�r�br� qui devient alors quelque chose d�absolument r�pugnant. Si on ne l�alimente pas, il meurt de faim. Si on ne le nettoie pas, il croupit dans ses d�jections. Si on ne l�enferme pas, il est un ph�nom�ne monstrueux offert � la vue de tous. Cela servira peut-�tre de le�on aux autres dans la perspective du grand jour qui approche.
��Quant � vous (le secr�taire se tourna vers Arvardan) et � votre ami Schwartz, vous �tes sujets de l�empire et, � ce titre, tout d�sign�s pour une int�ressante exp�rience. Nous n�avons jamais essay� notre virus concentr� sur vous autres, chiens galactiques. Bonne occasion pour nous de prouver l�exactitude de nos calculs. Une petite dose, n�est-ce pas�? pour que vous ne mouriez pas trop vite. Sous une dilution suffisante, la maladie peut se prolonger une semaine avant l�issue fatale. Ce sera tr�s douloureux.
Balkis s�interrompit et �tudia les captifs en plissant les paupi�res.
Voil�. Ou cela ou la r�ponse � quelques questions. A vous de choisir. Qu�est-ce que l�empire sait exactement�? Y a-t-il d�autres agents au travail pr�sentement�? Existe-t-il des plans de contre-offensive et, dans ce cas, lesquels�?
��Comment pouvons-nous avoir l�assurance que vous ne nous ex�cuterez pas quand m�me lorsque vous aurez appris ce que vous souhaitez�? murmura le Dr Shekt.
��Je vous garantis que vous p�rirez dans des conditions affreuses si vous refusez. C�est un pari � faire. Qu�en dites-vous�?
��Pouvons-nous avoir un peu de temps�?
��Du temps�? Mais je viens de vous en donner. Dix minutes se sont �coul�es depuis que je suis entr� ici et je suis encore en train de vous �couter. Alors, qu�avez-vous � r�pondre�? Comment�? Rien�? Vous vous rendez compte que ma patience ne sera pas �ternelle�? Vous bandez vos muscles, Arvardan. Peut-�tre pensez-vous que vous pourrez me sauter dessus avant que je n�aie le loisir de sortir mon �clatron. A supposer m�me que vous y parveniez, il y a des centaines de Terriens dehors et l�op�ration se poursuivra sans moi. Et vous subirez quand m�me le ch�timent dont je vous ai pr�cis� les diff�rentes modalit�s. Et vous, Schwartz�? Vous avez tu� notre agent. C��tait vous, n�est-ce pas�? Peut-�tre pensez-vous que vous pouvez me tuer aussi�?
Schwartz regarda Balkis pour la premi�re fois et r�pondit s�chement�:
��Je le pourrais mais je ne le ferai pas.
��Grande est votre bont�!
��Ce n�est nullement de la bont�. C�est tr�s cruel, au contraire. Vous avez dit vous-m�me qu�il y a pire que la mort pure et simple.
Soudain, ce fut le c�ur battant d�un immense espoir qu�Arvardan d�visagea Schwartz.

18. LE DUEL

L�esprit de Schwartz �tait un tourbillon. Il �prouvait un singulier sentiment de bien-�tre tr�pidant. Une partie de lui-m�me avait parfaitement la situation sous son contr�le et une autre partie, plus vaste, n�arrivait pas � y croire. Il avait �t� paralys� plus tard que les autres. Le Dr Shekt lui-m�me �tait en train de s�asseoir alors que lui ne pouvait gu�re que bouger un bras.
Plongeant dans l�esprit sardonique, infiniment naus�abond et infiniment mal�fique de Balkis, il engagea le duel.
��Au d�but, commen�a-t-il, vous aviez beau �tre d�cid� � me tuer, j��tais de votre c�t�. Je croyais comprendre vos sentiments et vos intentions. Mais si l�esprit des autres est relativement pur et innocent, le v�tre est un cloaque d�fiant toute description. Ce n�est m�me pas pour les Terriens que vous combattez, mais pour satisfaire vos ambitions �go�stes. Je ne vois pas dans vos r�ves une Terre lib�r�e, mais une Terre � nouveau dans les fers. Je ne vois pas l�empire d�mantel�, mais une dictature personnelle s�instaurant � sa place.
��Vous en voyez des choses�! Eh bien, ne vous g�nez pas. Regardez tout votre saoul. Apr�s tout, je n�ai pas besoin de vos informations. Pas au point de supporter votre insolence. Nous avons avanc� l�heure de l�attaque. Aviez-vous pr�vu cela�? Etonnant ce que l�on arrive � obtenir des gens pour peu qu�on insiste un peu, m�me de ceux qui jurent leurs grands dieux qu�il n�est pas possible d�aller plus vite�! Avez-vous vu cela, esp�ce de m�dium de foire�?
��Non, r�pondit Schwartz. Je ne recherchais pas ce renseignement et il m�a �chapp�. Mais je peux le d�pister, pr�sent. Deux jours� moins que cela� attendez�! � mardi� � 6 heures du matin. Le secr�taire avait d�j� d�gain�. Il fit vivement quelques pas et s�immobilisa devant Schwartz.
��Comment le savez-vous�?
Schwartz se raidit. Ses tentacules mentaux se ramass�rent, pr�ts � jaillir. Ses m�choires se crisp�rent, ses sourcils se fronc�rent mais ce n��taient l� que les manifestations physiques subsidiaires totalement involontaires accompagnant le v�ritable effort auquel il s�astreignait. Son cerveau tenait � sa merci celui du secr�taire.
Pour Arvardan, la sc�ne ne signifiait rien, la brusque immobilisation et le silence de Balkis ne voulaient rien dire et il perdit ainsi de pr�cieuses secondes.
��Je le tiens�, haleta Schwartz. Prenez-lui son arme. Je ne pourrai pas le neutraliser encore tr�s�
La phrase s�acheva par un borborygme.
Alors, Arvardan comprit. Il se jeta � quatre pattes et p�niblement, laborieusement, il r�ussit tant bien que mal � se mettre debout. Pola tenta de l�imiter, mais avec moins de succ�s. Shekt se laissa glisser au bas de son banc et tomba � genoux. Seul Schwartz, le visage grima�ant, demeurait allong�.
On e�t pu croire que Balkis �tait p�trifi� par la vue de la M�duse. Des gouttes de sueur perlait sur son front lisse que ne d�parait pas la moindre ride et les �motions qui l�agitaient ne transparaissaient pas sur son visage d�nu� d�expression. Seule, sa main qui �treignait l��clatron pr�sentait des signes de vie. Si on la regardait avec attention, on pouvait la voir tressauter imperceptiblement, on pouvait voir l��trange flexion du pouce sur le bouton de contact. Une pression l�g�re, trop faible pour �tre efficace, mais qui s�obstinait opini�trement.
��Tenez-le bien, haleta Arvardan avec une f�roce exultation. (Se cramponnant au dossier d�une chaise, il essaya de reprendre son souffle.) Jusqu�� ce que je l�atteigne.
Il avan�a en tra�nant les pieds. Comme dans un cauchemar. Il pataugeait dans de la m�lasse, il nageait dans le goudron. Les muscles tordus de crampes, il progressait avec une atroce lenteur. Il n��tait pas���il ne pouvait �tre���conscient du duel terrible qui se jouait sous ses yeux.
Le secr�taire n�avait qu�une seule id�e en t�te�: contraindre son pouce � appliques�; une infime pes�e sur le bouton. Une pouss�e de 85 grammes fort exactement, la force n�cessaire pour actionner l��clatron. Il suffisait simplement d�ordonner � un tendon d�j� � moiti� contract� de fr�mir juste ce qu�il fallait, de� de�
Et la seule id�e de Schwartz �tait de l�emp�cher d�exercer cette pression mais au milieu du fouillis de sensations qui s�enchev�traient dans l�attouchement de Balkis, il �tait incapable de discerner l�aire mentale correspondant � son pouce. C��tait la raison pour laquelle tout son effort tendait � provoquer une stase g�n�rale.
L�attouchement se rebellait pour �chapper � cette emprise. C��tait � une intelligence rapide et follement ac�r�e que Schwartz, encore inexp�riment� dans ce domaine, avait affaire. Pendant quelques secondes, l�esprit du secr�taire restait au repos. Dans l�attente. Et, d�un seul coup, il lan�ait un ordre imp�tueux � tel muscle ou � tel autre avec une force effrayante.
C��tait comme si Schwartz devait maintenir � tout prix une prise d�immobilisation en d�pit des soubresauts fr�n�tiques de son adversaire.
Mais rien de tout cela ne transparaissait. Il n�y avait que la crispation de sa m�choire, le tremblement de ses l�vres qu�il se mordait au sang et, de temps en temps, l�imperceptible tension du pouce du secr�taire.
Arvardan s�arr�ta pour se reposer. Il ne le voulait pas, mais il ne pouvait faire autrement. Il effleurait du bout de ses doigts tendus le v�tement de Balkis, mais �tait incapable de faire un mouvement de plus. Ses poumons br�lants ne parvenaient plus � envoyer � ses membres morts l�oxyg�ne dont ils avaient besoin. L�effort qu�il faisait �tait tel que les larmes brouillaient-sa vue et que la souffrance embrumait son cerveau.
��Encore quelques minutes, Schwartz, balbutia-t-il. Juste quelques minutes. Tenez-le. Tenez-le�
��Schwartz secoua lentement, tr�s lentement la t�te. Je ne peux� pas�
En effet, le monde tout entier �tait en train de chavirer dans un brouillard chaotique et confus. Ses tentacules mentaux se durcissaient, perdaient leur �lasticit�.
Le pouce du secr�taire se posa � nouveau sur le bouton de contact. La tension ne faiblit pas. Progressivement, insensiblement, elle s�accentua.
Schwartz sentait ses yeux s�exorbiter et saillir les veines sur son front. Sentait l�horrible sentiment de triomphe qui montait dans l�esprit de Balkis�
C�est alors qu�Arvardan se rua en avant, les bras tendus, les doigts crisp�s. Son corps ankylos� le trahit et il s��croula.
Le secr�taire � la volont� enclou�e tomba avec lui et son arme, lui �chappant, alla rouler au loin. Presque dans le m�me instant, il s�arracha � l�emprise mentale de Schwartz qui s�affaissa, l�esprit en d�route.
Balkis s�effor�a avec une �nergie farouche de se d�gager du poids mort d�Arvardan qui l��crasait. Il lan�a un furieux coup de genou dans le bas-ventre de l�arch�ologue en m�me temps qu�un coup de poing lat�ral � la m�choire. Alors, il se releva d�une pouss�e et Arvardan, terrass� par la douleur, s�effondra comme une poup�e de chiffons.
Haletant, �chevel�, le secr�taire se remit debout en titubant���et s�immobilisa.
Shekt, � plat ventre, tenait l��clatron dans la main droite. Elle tremblait et il la maintenait de son autre main mais l�arme, m�me si elle fr�missait, �tait point�e sur Balkis.
��Mais qu�esp�rez-vous encore, imb�ciles�! s�exclama ce dernier d�une voix que la fureur �tranglait. Je n�ai qu�� appeler�
��Et ce sera votre arr�t de mort���� vous, en tout cas, fit faiblement Shekt.
Me tuer ne vous servira � rien et vous le savez. Vous ne sauverez pas l�empire que vous nous avez livr� et vous ne vous sauverez m�me pas vous-m�mes. Donnez-moi cet �clatron et vous pourrez repartir libres. Il tendit la main, mais Shekt se contenta de rire m�lancoliquement.
��Je ne suis pas assez fou pour vous croire.
��Peut-�tre, mais vous �tes � moiti� paralys�.
Et le secr�taire fit un �cart � droite, beaucoup trop vite pour que le poignet d�bile du physicien puisse suivre le mouvement.
Mais Balkis qui s�appr�tait � bondir ne pensait plus � autre chose qu�� l��clatron dont il fallait qu�il se tienne � couvert. Schwartz en profita pour lancer un ultime assaut. Son esprit frappa. Le secr�taire tr�bucha et bascula en avant comme s�il avait �t� assomm�.
Arvardan avait p�niblement r�ussi � se relever. Sa joue �tait violette et enfl�e et il marchait en boitillant.
��Pouvez-vous remuer, Schwartz�? demanda-t-il.
��Un peu, r�pondit le tailleur d�une voix cass�e en se laissant glisser � bas de son banc.
��Personne ne vient�?
��Je ne d�c�le rien.
Arvardan, baissant les yeux, adressa un sourire crisp� � Pola. Il avait pos� la main sur les cheveux soyeux de la jeune fille qui le contemplait d�un regard noy�. Maintes fois, depuis deux heures, il avait �t� s�r et certain qu�il ne toucherait jamais plus sa chevelure, qu�il n� verrait jamais plus son regard.
��Finalement, peut-�tre aurons-nous quand m�me un apr�s, Pola.
Elle ne put que secouer la t�te et r�pondre�:
��Il n�y a pas assez de temps. Nous n�avons que jusqu�� mardi 6 heures.
��Pas assez de temps�? Eh bien, nous allons voir. (Arvardan se pencha sur l�Ancien prostr� et lui releva la t�te sans douceur.) Est-il vivant�? (De ses doigts gourds, il essaya en vain de trouver le pouls de Balkis et finit par lui poser la main � plat sur la poitrine.) Son c�ur bat. Vous poss�dez un singulier pouvoir, Schwartz. Pourquoi n�avez-vous pas commenc� par le r�duire dans cet �tat, d�abord�?
Parce que je voulais seulement l�immobiliser. (Le visage d�compos� de Schwartz t�moignait de la torture qu�il avait subie.) Je pensais que si je parvenais � le paralyser, nous pourrions nous servir de lui comme d�un rempart, sortir sur ses talons.
��C�est possible�! s��cria Shekt avec une soudaine animation. Il y a le fort Dibburn o� est stationn�e la garnison imp�riale. C�est � moins d�un demi-mille d�ici. Une fois l�-bas, nous serions en s�curit� et nous pourrions pr�venir Ennius.
��Une fois l�-bas�! Il doit y avoir une centaine de gardes dans ce b�timent et combien de centaines d�autres entre lui et le fort�? Et que voulez-vous qu�on fasse avec cet impotent�? Qu�on le porte�? Qu�on le pousse dans une petite voiture�?
Arvardan eut un rire sans joie.
��D�ailleurs, ajouta Schwartz sur un ton morne, je ne pourrai pas le neutraliser tr�s longtemps. Vous avez vu� je n�y suis pas parvenu.
��Parce que vous manquiez d�exp�rience, r�torqua vivement le physicien. Maintenant, �coutez-moi, Schwartz. Je crois savoir comment vous op�rez. Votre esprit est un r�cepteur qui capte les champs �lectromagn�tiques du cerveau. Je pense que vous pouvez aussi �mettre. Comprenez-vous�?
Schwartz semblait incertain.
��Il faut que vous compreniez, insista Shekt. Vous allez vous concentrer pour lui enjoindre de faire ce que nous voulons qu�il fasse. Et, pour commencer, nous allons lui rendre son �clatron.
��Quoi�! s�insurg�rent les trois autres en ch�ur.
��Il faudra qu�il nous fasse sortir d�ici et qu�il ouvre la marche, encha�na le vieil homme en haussant le ton. Il n�y a pas d�autre solution, n�est-ce pas�? Et s�il est ostensiblement arm�, comment se doutera-t-on de quelque chose�?
��Mais je ne pourrai pas le tenir, je vous le r�p�te. (Schwartz se donnait des claques sur les bras, les pliait et les d�pliait pour leur rendre leur souplesse.) Je me moque de vos th�ories, docteur Shekt. Vous ne savez pas de quoi il retourne. L�emprise est difficile � garder, c�est douloureux. Et malais�. Je sais, nous devons courir le risque. Essayez, Schwartz. Quand il reprendra connaissance, faites-lui bouger le bras.
Le secr�taire g�mit et Schwartz sentit rena�tre l�attouchement. Muet, il le laissa prendre force, presque avec effroi. Puis il lui parla. Son discours ne faisait pas appel aux mots. C��tait l�ordre informul� que l�on donne � son bras quand on veut qu�il bouge, un ordre tellement silencieux qu�on n�en a m�me pas conscience.
Mais ce ne fut pas son bras qui bougea�: ce fut celui de Balkis. Le Terrien venu du pass� leva la t�te avec un sourire �perdu, mais les autres n�avaient d�yeux que pour le secr�taire qui gisait sur le sol, la t�te dress�e, dont la prunelle reprenait vie et dont le bras s��tait convulsivement lev�, faisant un angle incongru de 90� avec son corps.
Schwartz se remit � sa t�che.
Le secr�taire se leva avec des mouvements hach�s. Il faillit basculer, mais conserva l��quilibre. Et il se mit � danser d�une fa�on curieusement m�canique.
Ses pas n�avaient ni rythme ni �l�gance pour Shekt, Pola et Arvardan qui voyaient son corps, mais pour Schwartz qui voyait son corps et son esprit, c��tait quelque chose d�extraordinairement impressionnant. Car le corps de Balkis �tait � pr�sent contr�l� par un esprit auquel il n��tait pas mat�riellement reli�.
Shekt s�approcha d�un pas lent et circonspect de l�homme transform� en une sorte de robot et, non sans appr�hension, lui tendit l��clatron en le lui pr�sentant par la crosse.
��Qu�il le prenne, Schwartz.
Balkis, � son tour, tendit la main et saisit gauchement l�arme. L�espace d�un instant, une lueur d�vorante s�alluma dans ses prunelles, mais elle s��teignit presque aussit�t. Avec raideur, il glissa l��clatron dans sa ceinture et son bras retomba.
��Il a presque r�ussi � se lib�rer, dit Schwartz. Il eut un rire strident���mais il �tait livide.
��Pouvez-vous le ma�triser�? Il se d�bat comme un beau diable, mais c�est moins p�nible que tout � l�heure.
��Parce que vous savez ce que vous faites, lui expliqua Shekt avec plus d�assurance qu�il n�en �prouvait. Maintenant, vous allez �mettre. N�essayez pas de le tenir. Faites comme si c��tait vous qui agissiez.
��Pouvez-vous le faire parler�? s�enquit Arvardan.
Il y eut un temps mort, puis un grognement sourd et grin�ant sortit de la gorge du secr�taire. Nouvelle pause. Nouveau grognement.
��C�est tout, balbutia Schwartz.
��Mais pourquoi n�y arrivez-vous pas�? demanda Pola, visiblement soucieuse.
Son p�re haussa les �paules.
��Parler fait jouer des muscles extr�mement d�licats et complexes. Ce n�est pas comme de faire mouvoir les muscles longs des membres. Ne vous inqui�tez pas, Schwartz. On se d�brouillera sans �a.
Aucun des participants de l��trange odyss�e qui s�ensuivit ne put se rappeler exactement les �v�nements qui se d�roul�rent deux heures durant. Le Dr Shekt, par exemple, �tait en proie � une singuli�re distanciation. Toute ses frayeurs �taient balay�es et il ne subsistait en lui qu�un �trange sentiment de sympathie impuissante � l��gard du combat int�rieur que menait Schwartz. Il n�avait d�yeux que pour le visage rondouillard de l�homme du pass� que l�effort tordait et faisait grimacer. Quant aux autres, ils n�avaient gu�re le temps de le regarder.
Les gardes de faction derri�re la porte rectifi�rent la position � l�apparition de la robe verte du secr�taire, symbole de son autorit�. Balkis leur rendit gauchement leur salut et on les laissa passer sans probl�me.
Ce ne fut qu�en �mergeant du palais qu�Arvardan prit vraiment conscience de la folie de cette aventure. D�un c�t�, l�immense, l�inimaginable danger qui mena�ait la galaxie. Et de l�autre, la fragilit� de l�al�atoire roseau qui, peut-�tre, �tait un pont jet� au-dessus du gouffre. Pourtant, m�me alors, l�arch�ologue ne voyait que les yeux de Pola. Peut-�tre sa vie lui serait-elle arrach�e, peut-�tre son avenir serait-il an�anti. Pourtant, il n�avait jamais connu pareille douceur. Nulle cr�ature au monde ne lui avait jamais paru aussi totalement, aussi d�sesp�r�ment d�sirable.
Il n�y avait qu�elle qui comptait. Elle �tait la somme de ses souvenirs.
Le soleil matinal �tait si �clatant que Pola distinguait mal les traits d�Arvardan qui gardait la t�te baiss�e. Elle lui sourit, heureuse de sentir sous sa main qui l�effleurait le bras muscl� du Sirien. Plus tard, le souvenir lui en restera�: le contact de ses muscles solides sous l��toffe de plastique lisse et fra�che�
Schwartz souffrait comme un damn�. L�all�e incurv�e sur laquelle ils s��taient engag�s en sortant par une porte lat�rale du b�timent �tait quasiment d�serte, ce dont il �prouvait un profond soulagement. Il �tait seul � savoir ce que signifierait un �chec. Il sentait l�intol�rable humiliation, la haine sans �gale, l�odieuse r�solution peuplant l�esprit ennemi qu�il contr�lait. Il devait sonder cet esprit afin de recueillir les informations n�cessaires pour les guider���la situation g�ographique des locaux officiels, l�itin�raire qui y conduisait���et, en en fouillant les replis, il se rendait compte du sursaut meurtrier et vengeur qu�ils auraient � subir si, par malheur, le contr�le qu�il exer�ait vacillait un dixi�me de seconde. Les secrets m�andres de cet esprit qu�il �tait forc� de fouiller demeureraient grav�s de fa�on ind�l�bile dans sa m�moire. Maintes et maintes fois, plus tard, dans la grisaille innocente de l�aube, il se reverra guidant les pas d�un forcen� au c�ur du bastion de l�ennemi.
Quand ils parvinrent au v�hicule, n�osant se d�tendre suffisamment pour prof�rer des phrases coh�rentes, il balbutia d�une voix hach�e�: ��Je ne� peux pas� peux pas� l�obliger �� piloter. Conduire� une voiture� trop compliqu�
Shekt qui, de soit c�t�, n�osait ni le toucher ni s�adresser � lui sur un ton normal pour ne pas distraire son attention, �mit un claquement de langue rassurant et chuchota�:
��Faites seulement en sorte qu�il s�asseye derri�re, Schwartz. Je sais conduire. A partir de maintenant, qu�il ne bouge pas, c�est tout.
La voiture du secr�taire �tait un mod�le sp�cial et, par cons�quent, diff�rent des autres. Elle attirait l�attention. Son gyrophare vert qui pivotait de droite � gauche et de gauche � droite avec une pr�cision de m�tronome dardait ses �clairs d��meraude. Les passants s�arr�taient pour regarder. Les v�hicules venant d�en face se h�taient de se ranger respectueusement.
Si la voiture avait, �t� plus discr�te, les passants auraient peut-�tre eu le temps de remarquer l�Ancien au visage bl�me assis, rigide et p�trifi�, � l�arri�re. Ils auraient pu se poser des questions, flairer quelque chose d�anormal.
Mais ils ne voyaient que la voiture.
Un soldat gardait l��tincelant portail de chrome qui s��levait � une hauteur incongrue avec ce luxe ostentatoire propre � l�architecture imp�riale et qui offrait un tel contraste avec les b�timents trapus et r�barbatifs caract�ristiques de la civilisation terrienne. Il pointa son impressionnant fusil neutronique et la voiture s�arr�ta.
Arvardan se pencha � la porti�re.
��Je suis citoyen de l�empire, sentinelle. Je voudrais avoir un entretien avec l�officier commandant la place.
��Veuillez me montrer vos pi�ces d�identit�, monsieur.
��On me les a prises. Je suis Bel Arvardan de Baronn, secteur de Sirius. Je suis charg� de mission par le procurateur et je suis press�.
Le soldat porta son poignet � la hauteur de sa bouche et parla dans son �metteur. Quand la r�ponse lui parvint au bout de quelques instants, il abaissa son arme et l�effa�a. Le portail s�ouvrit lentement.

19. AVANT L�HEURE H

Les heures qui suivirent furent tumultueuses � Fort Dibburn et ailleurs. L�agitation fut m�me encore plus intense � Chica.
A midi, le haut ministre, � Washenn, appela son secr�taire par ondiophone. Il fut impossible de trouver Balkis. Le haut ministre fut m�content, les autorit�s du Palais de Redressement troubl�es.
On fit une enqu�te. Les gardes affect�s � la surveillance de l�amphith��tre se montr�rent cat�goriques�: le secr�taire �tait sorti avec les prisonniers � 10�h�30. Il n�avait pas laiss� d�instructions. Les factionnaires �taient incapables de dire o� il �tait all�. Il ne leur appartenait pas, �videmment, de poser de questions.
On interrogea d�autres gardes qui se r�v�l�rent aussi peu inform�s. L�atmosph�re se tendait et l�anxi�t� montait.
A 14 heures, un premier rapport signala que la voiture du secr�taire avait �t� aper�ue dans la matin�e. Personne ne savait si Balkis �tait � bord. Certains pensaient qu�il conduisait mais, recoupements faits, il s�av�ra que ce n��tait l� qu�une simple supposition.
A 14�h�30, on apprit, et la nouvelle fut confirm�e, que le v�hicule �tait entr� � Fort Dibburn.
Finalement, un peu avant 15 heures, on d�cida de prendre contact avec le commandant. Ce fut un lieutenant qui r�pondit.
��Il �tait pour le moment impossible, dit l�officier, de r�v�ler quoi que ce soit � ce sujet. Toutefois, les officiers de Sa Majest� Imp�riale demandaient que, en tout �tat de cause, l�ordre soit maintenu et que la nouvelle de la disparition d�un membre de la Soci�t� des Anciens ne soit pas rendue publique jusqu�� plus ample inform�.��
Il n�en fallut pas davantage pour cr�er une situation qui allait � l�encontre des souhaits des Imp�riaux. Des hommes engag�s dans une entreprise de subversion ne prennent pas de risques quand, quarante-huit heures avant l�heure H, l�un des chefs occupant une position cl� dans la conjuration tombe aux mains de l�ennemi. Ou le complot est d�couvert, ou il y a trahison. Une m�daille ne poss�de qu�un avers et qu�un revers. Dans les deux cas, c�est la mort.
Aussi le mot d�ordre passa-t-il de bouche � oreille.
La population de Chica s��mut.
Les d�magogues professionnels harangu�rent la foule aux coins des rues. On ouvrit les arsenaux secrets et l�on distribua les armes. Les �meutiers se dirig�rent vers le fort et, � 18 heures, un nouveau message fut adress� au commandant d�armes. Cette fois, ce fut un �missaire qui l�apporta personnellement.
Le fort �tait le th��tre d�une f�brilit� �gale, encore que plus restreinte. Tout commen�a de fa�on spectaculaire quand le jeune officier qui s��tait port� � la rencontre de la voiture voulut d�sarmer le secr�taire.
��Remettez-moi cet �clatron, ordonna-t-il d�une voix s�che.
��Laissez-le faire, Schwartz, dit Shekt.
La main du secr�taire se souleva et l�officier s�empara de l�arme. Alors, Schwartz, exhalant un sanglot de soulagement, l�cha prise.
Arvardan �tait pr�t. Quand le secr�taire bondit comme un ressort d�acier longtemps comprim� qui se d�tend, l�arch�ologue se jeta sur lui et le martela de ses poings.
L�officier aboya des ordres, des soldats se pr�cipit�rent, empoign�rent brutalement Arvardan par le col de sa chemise et d�gag�rent le secr�taire qui demeura inerte, affal� sur le si�ge. Un peu de sang suintait de sa bouche. La joue d�j� meurtrie d�Arvardan saignait, elle aussi.
Remettant en place ses cheveux d�une main tremblante, il d�signa Balkis du doigt et dit d�une voix ferme�:
J�accuse cet homme de conspirer en vue de renverser le gouvernement imp�rial. Il faut que j�aie imm�diatement une entrevue avec le commandant de la place.
��Nous allons nous en occuper, monsieur, r�pondit courtoisement l�officier. Si vous voulez bien me suivre� tous les quatre.
Et les choses rest�rent au point mort pendant des heures. Les locaux o� ils avaient �t� conduits �taient situ�s � l��cart et raisonnablement propres. Pour la premi�re fois depuis douze heures, on leur apporta � manger et, en d�pit de tout, ils mang�rent avec app�tit. Ils eurent m�me droit � cet autre symbole du confort de la civilisation, un bain.
Mais des soldats montaient la garde devant la porte et les heures succ�daient aux heures. Perdant patience, Arvardan s�exclama soudain�:
��Nous n�avons fait que changer de prison�!
La routine monotone et absurde, propre � tout �tablissement militaire, se poursuivait comme s�ils n�existaient pas. Schwartz dormait. Comme Arvardan posait les yeux sur lui, Shekt hocha la t�te.
��Non. Humainement, c�est impossible. Il est �puis�. Laissons-le dormir.
��Mais il ne nous reste que trente-neuf heures.
��Je sais. Il faut attendre.
Une voix cinglante et vaguement narquoise r�sonna�:
��Quel est celui d�entre vous qui se pr�tend citoyen de l�empire�?
Arvardan bondit sur ses pieds.
��C�est moi. Je�
Mais, reconnaissant celui qui avait parl�, il s�interrompit. L�homme arborait un sourire fig�. Il leva imperceptiblement le bras gauche comme pour rappeler � l�arch�ologue leur pr�c�dente rencontre.
��Bel, murmura Pola, c�est l�officier� celui du magasin.
Dont il a cass� le bras, pr�cisa l�int�ress� sur un ton caustique. Je suis le lieutenant Claudy et� mais oui, c�est bien vous. Ainsi, vous �tes Sirien�? Et cela ne vous emp�che pas de frayer avec ces gens-l�! Galaxie�! Jusqu�o� un homme peut-il donc tomber�! Et cette fille est toujours avec vous. La squaw, ajouta-t-il d�une voix lente et d�lib�r�e apr�s une pause.
Arvardan eut la tentation de se rebiffer mais il se domina. Il ne le pouvait pas. Pas encore.
��Puis-je voir le colonel, lieutenant�? demanda-t-il avec une humilit� forc�e.
��Je regrette, mais le colonel n�est pas pr�sentement de service.
��Dois-je comprendre qu�il est absent�?
��Je n�ai pas dit cela. On peut le joindre� si l�affaire est suffisamment urgente.
��Elle l�est. Puis-je voir l�officier de jour�?
��C�est moi.
��Alors, pr�venez le colonel.
Le lieutenant Claudy secoua la t�te.
��Il faudrait pour cela que je sois convaincu de la gravit� de la situation.
��Au nom de la Galaxie, cessez ce petit jeu�! C�est une question de vie ou de mort.
��Vraiment�? (Le lieutenant balan�a son jonc avec une �l�gance affect�e.) Vous pourriez peut-�tre me solliciter de vous accorder audience.
��Soit. Je suis � vos ordres.
��J�ai dit�: solliciter.
��Puis-je avoir une audience, lieutenant�?
Mais Claudy ne souriait plus.
��Je r�p�te�: il faut la solliciter. Devant la demoiselle. Humblement.
Arvardan avala sa salive et recula. Pola lui posa la main sur le bras.
��Je vous en supplie, Bel� ne vous mettez surtout pas en col�re.
��Bel Arvardan, de Sirius, grommela-t-il, sollicite humblement une audience de l�officier de jour.
��Cela d�pend, r�torqua le lieutenant.
Il fit un pas vers Arvardan et sa main s�abattit brutalement sur le pansement qu�Arvardan avait � la joue.
��L�arch�ologue poussa une exclamation �touff�e et refoula le cri de douleur qui lui montait aux l�vres. La derni�re fois, vous vous �tes senti offens�. Et aujourd�hui�?
Arvardan ne r�pondit pas.
��Audience accord�e.
Quatre soldats encadr�rent Arvardan. Le lieutenant Claudy prit la t�te du d�tachement.
Shekt et Pola �taient seuls avec Schwartz endormi.
��Je ne l�entends plus, dit le physicien. Et toi�? La jeune fille secoua la t�te.
��Cela fait un bon moment que je ne l�entends pas, moi non plus. Penses-tu qu�il fera quelque chose � Bel, p�re�?
��Comment le pourrait-il�? r�pondit doucement le vieil homme. Tu oublies qu�Arvardan n�est pas vraiment l�un des n�tres. C�est un citoyen de l�empire et, � ce titre, il n�a pas grand-chose � redouter. Tu l�aimes, je suppose�?
��Oh�! Terriblement, p�re. C�est b�te, je le sais.
��Evidemment. (Shekt eut un sourire amer.) Il est honn�te, je ne dis pas le contraire, mais que peut-il faire�? Vivre avec nous sur la Terre�? T�emmener chez lui�? Pr�senter une Terrienne � ses amis�? A sa famille�?
��Je sais, sanglota Pola. Mais il est bien possible qu�il n�y ait pas d�apr�s pour nous.
Shekt bondit � nouveau sur ses pieds comme si cette r�plique l�avait rappel� � la r�alit�. Il r�p�ta�:
��Je ne l�entends plus.
C��tait du secr�taire qu�il parlait. On avait enferm� Balkis dans une pi�ce adjacente qu�il arpentait comme un ours en cage. Ses pas faisaient grand bruit. Mais maintenant, le silence r�gnait.
C��tait l� un d�tail secondaire, mais le secr�taire �tait devenu, corps et �me, un peu comme le symbole des forces destructrices, �pid�miques, qui s�appr�taient � d�ferler sur le gigantesque lacis des �toiles vivantes. Shekt secoua doucement Schwartz.
��R�veillez-vous.
��Schwartz s��tira. Que se passe-t-il�?
Il se sentait � peine repos�. La fatigue battait au plus profond de lui avec des pulsions et des saccades d�sordonn�es.
��O� est Balkis�?
��Oh� oh oui�!
L�ancien tailleur jeta un regard d�concert� autour de lui. Brusquement, il se rappela que ce n��tait pas avec ses yeux qu�il voyait le plus clairement. Il projeta ses tentacules mentaux qui palp�rent � la ronde en qu�te de l�esprit qu�ils connaissaient si bien.
Schwartz trouva ce qu�il cherchait, mais prit soin de s�en tenir � l��cart. Le contact intime qu�il avait eu avec cet esprit malade et immonde, gluant, lui avait laiss� un souvenir qu�il n��tait pas pr�t d�oublier.
��Il est � un autre �tage, murmura-t-il. Il parle � quelqu�un.
��A qui�?
��Je n�ai encore jamais touch� cet esprit. Attendez� Laissez-moi �couter. Peut-�tre que le secr�taire va� oui, il l�appelle ��colonel��.
Shekt et Pola �chang�rent un coup d��il.
��Il ne peut s�agir d�une trahison, n�est-ce pas�? fit la jeune fille dans un souffle. Je veux dire� un officier de l�empire ne peut pas comploter avec un Terrien contre l�empereur, n�est-il pas vrai�?
��Je ne sais pas, r�pondit lugubrement Schwartz. Je suis pr�t � croire n�importe quoi.
Le lieutenant Claudy avait le sourire aux l�vres. Il �tait derri�re le bureau, un �clatron � port�e de sa main, et les quatre soldats se tenaient derri�re lui. Il parlait avec toute l�assurance que lui donnait son sentiment de sup�riorit�.
Je n�aime pas les terreux, disait-il. Je ne les ai jamais aim�s. Ils sont la lie de la galaxie. Ils sont infect�s, superstitieux et paresseux. Ce sont des cr�atures d�g�n�r�es et stupides. Mais, par les Etoiles, ils savent g�n�ralement se tenir � leur place. En un sens, je les comprends. Ils sont n�s comme �a et ils n�y peuvent rien. Certes, si j��tais l�empereur, je ne supporterais pas ce que sa Majest� supporte���je veux parler de leurs maudites coutumes et traditions. Mais ce n�est pas grave. Un jour, nous�
��Ecoutez�! exposa Arvardan. Je ne suis pas venu pour�
��C�est vous qui allez m��couter. Je n�ai pas fini. J�allais dire que ce que je ne comprends pas, c�est la fa�on dont fonctionne l�esprit des pro-terreux. Quand un homme���un homme consid�r� comme un homme v�ritable���s�abaisse au point de ramper dans la boue avec eux et de courir apr�s leurs femmes, je n�ai aucun respect pour lui. Il se montre plus vil qu�eux�
��Allez au diable, vous et votre r�pugnante id�ologie�! s��cria farouchement Arvardan. Savez-vous qu�une trahison contre l�empire est en train de se tramer�? Savez-vous � quel point la situation est critique�? Chaque minute de retard met en danger chacun des milliards de milliards d�habitants de la galaxie.
��Non, je ne sais pas, docteur Arvardan. Vous �tes bien docteur, n�est-ce pas�? Il rie faut pas que j�oublie votre titre. J�ai une petite th�orie � moi, voyez-vous�? Vous �tes l�un d�entre eux. Vous �tes peut-�tre n� dans le secteur de Sirius, mais vous avez le c�ur noir d�un Terrien et vous mettez votre qualit� de citoyen galactique au service de leur cause. Vous avez kidnapp� un de leurs officiels, un Ancien. Ce n�est pas une mauvaise id�e en soi, soit dit en passant, et, s�il n�y avait que cela, je ne me mettrais pas martel en t�te. Mais les Terriens se sont lanc�s � sa recherche sans perdre de temps. Ils nous ont fait parvenir un message.
��D�j�? Alors, � quoi bon cette discussion�? Il faut que je voie le colonel si je dois�
Qu�attendez-vous�? Une �meute�? Des d�sordres�? Peut-�tre avez-vous vous-m�me organis� cet incident pour d�clencher une insurrection, hein�?
��Etes-vous fou�? Pourquoi aurais-je fait une chose pareille�? Dans ce cas, vous ne verrez sans doute pas d�inconv�nient � ce que nous remettions l�Ancien en libert�?
��Surtout pas�!
Arvardan s��tait redress� et, l�espace d�un instant, on e�t dit qu�il allait se ruer sur son interlocuteur. Mais le lieutenant Claudy empoigna son �clatron.
��Nous ne pouvons pas, vraiment�? Ecoutez-moi. Je n�en ai pas fini avec vous. Je vous ai gifl� et je vous ai forc� � vous mettre � plat ventre sous les yeux de vos petits copains terreux. Je vous ai crach� � la face tout le m�pris que j�ai pour le vil cancrelat que vous �tes. Et maintenant, je serais enchant� d�avoir un pr�texte pour vous volatiliser un bras. Ce serait un pr�t� pour un rendu. Alors, ne vous g�nez pas. Faites encore un geste�
Arvardan se figea sur place. Le lieutenant s�esclaffa et reposa son arme.
��Dommage que je doive vous �pargner. Le colonel veut vous voir. Il vous recevra � 17�h�15.
��Vous� vous le saviez depuis le d�but�?
La frustration d�Arvardan �tait telle qu�il avait la gorge aussi r�peuse que du papier de verre.
��Bien s�r.
��Si le temps ainsi perdu scelle notre destin, il ne nous reste plus longtemps � vivre, lieutenant Claudy. (La voix de l�arch�ologue �tait si glaciale qu�elle �tait atrocement d�form�e.) Mais vous mourrez avant moi parce que je consacrerai les derni�res minutes de mon existence � vous r�duire le cr�ne et la cervelle en bouillie.
��Je demeure � votre disposition, esp�ce de collabo. Quand vous voudrez�!
L�officier commandant la place de Dibburn s��tait, au fil du temps, quelque peu rouill� au service de l�empire. Depuis des g�n�rations, il r�gnait une paix absolue et les chemins de la gloire �taient bouch�s. Sur ce plan, comme ses pairs, le colonel �tait rest� dans l�ombre. Mais au cours de sa longue carri�re marqu�e par une promotion poussive, il avait �t� en garnison dans toutes les r�gions de la galaxie. Aussi, �tre affect� sur cette plan�te n�vros�e qu��tait la Terre n��tait pour lui qu�un nouvel et fastidieux avatar. Il n�aspirait qu�� une chose�: � la paisible routine d�une occupation sans histoire. Il ne demandait rien de plus et, pour ne pas avoir de complications, il �tait pr�t � s�aplatir���au point de pr�senter ses excuses � une fille de la Terre si cela se r�v�lait n�cessaire.
En entrant dans son bureau, Arvardan lui trouva l�air fatigu�. Le colonel avait ouvert le col de sa chemise et sa tunique, frapp�e du flamboyant embl�me de l�empire���le Soleil et l�Astronef �tait accroch�e au dossier de son fauteuil. Il fit craquer distraitement ses phalanges en enveloppant l�arch�ologue d�un regard solennel.
��C�est une affaire bien troublante, commen�a-t-il. Je me souviens de vous, jeune homme. Vous �tes Bel Arvardan, de Baronn, et vous nous avez d�j� caus� bien du souci. Vous ne pouvez donc pas �viter les ennuis�?
��Ce n�est pas seulement moi qui ai des ennuis, mon colonel, mais la galaxie tout enti�re.
��Oui, je sais, r�pliqua l�officier non sans quelque agacement. Je sais, en tout cas, que c�est ce que vous pr�tendez. Il para�t que vous n�avez plus de pi�ces d�identit�?
��On me les a prises, mais je suis connu � Everest. Le procurateur peut se porter garant de moi et j�esp�re qu�il le fera avant ce soir.
��Nous verrons. (Le colonel croisa les bras sur sa poitrine et se carra dans son fauteuil.) Je vous serais reconnaissant de bien vouloir me donner votre version des faits.
��J�ai eu connaissance d�un grave complot ourdi par un petit groupe de Terriens d�cid�s � renverser par la force le gouvernement imp�rial, et qui, si les autorit�s comp�tentes ne sont pas pr�venues sur-le-champ, risque fort de d�truire non seulement le r�gime, mais une grande partie de l�empire lui-m�me.
Vous y allez un peu fort, mon jeune ami. Pareille affirmation est inconsid�r�e et peu cr�dible. J�admets volontiers que les Terriens pourraient fomenter des �meutes g�nantes, assi�ger le fort et causer des dommages consid�rables, mais je ne saurais imaginer qu�ils soient capables de chasser les forces imp�riales de cette plan�te et encore moins d�abattre le gouvernement de Trantor. N�anmoins, je suis dispos� � entendre les d�tails de� euh� de cette conspiration.
��Malheureusement, l�affaire est d�une telle gravit� que je ne peux donner les d�tails essentiels qu�au procurateur en personne. Aussi, je vous serais reconnaissant de bien vouloir me mettre en communication avec lui sans d�lai, si vous n�y voyez pas d�inconv�nient.
��Hemm� gardons-nous d�agir de fa�on pr�cipit�e. Savez-vous que l�homme que vous nous avez amen� est, le secr�taire du haut ministre de la Terre�? Qu�il fait partie de la Soci�t� des Anciens et que c�est un personnage tr�s important aux yeux des Terriens�?
��Je le sais fort bien.
��Et, selon vous, c�est une cl� de vo�te de la conspiration � laquelle vous faites allusion�?
��Absolument.
��Avez-vous des preuves de ce que vous avancez�?
��Vous me comprendrez, j�en suis s�r, si je vous dis que je ne peux les d�voiler qu�au procurateur lui-m�me.
Le colonel fron�a les sourcils et s�ab�ma dans la contemplation de ses ongles.
��Cela signifie-t-il que vous mettez ma comp�tence en doute�?
��Aucunement, colonel. Simplement, le procurateur est la seule autorit� habilit�e � prendre les mesures d�cisives qu�exige la situation.
��Quelles mesures d�cisives, d�apr�s vous�?
��Un �difice de la Terre doit �tre bombard� et totalement an�anti dans un d�lai de trente heures, faute de quoi la plupart des citoyens de l�empire, sinon tous, p�riront.
��Quel �difice�? s�enquit le colonel d�une voix lasse.
��Puis-je �tre mis en contact avec le procurateur, je vous prie�? r�torqua s�chement Arvardan.
C��tait l�impasse. Le colonel brisa le silence qui avait suivi ces derniers mots en demandant sur un ton gourm�:
��Vous rendez-vous compte qu�en vous rendant coupable du rapt d�un Terrien, vous avez commis un d�lit qui vous rend passible des tribunaux terriens. En g�n�ral, les autorit�s imp�riales prot�gent leurs ressortissants et tiennent � ce qu�ils soient jug�s par des tribunaux galactiques. � c�est une question de principe. Mais la situation est d�licate sur la Terre et mes instructions sont pr�cises�: j�ai ordre d��viter les risques d�affrontement dans toute la mesure du possible. En cons�quence, si vous refusez de r�pondre pleinement � ma question, je serai dans l�obligation de vous remettre, vous et vos compagnons, � la police locale.
��Mais ce serait nous condamner, nous et vous, � mort�! Je suis citoyen de l�empire et j�exige d�avoir une audience avec le pro�
Le vrombissement du ronfleur interrompit Arvardan. Le colonel enfon�a une touche.
��J��coute.
��Mon colonel, une troupe d�indig�nes a encercl� le fort, annon�a une voix retentissante. On croit qu�ils sont arm�s.
��Y a-t-il eu des actes de violence�?
��Non, mon colonel.
Nulle �motion ne se lisait sur la physionomie de l�officier. Sur ce point, au moins, l�entra�nement qu�il avait subi avait �t� efficace.
��Que l�artillerie et l�aviation se tiennent pr�tes � intervenir. Que chacun regagne son poste de combat. Interdiction d�ouvrir le feu sauf en cas de l�gitime d�fense. C�est compris�?
��Oui, mon colonel. Un Terrien sous la protection du drapeau blanc d�sire �tre re�u.
��Envoyez-le-moi. Et faites �galement revenir le secr�taire du ministre.
Le colonel d�cocha un regard glac� � l�arch�ologue.
��J�esp�re que vous vous rendez compte des cons�quences catastrophiques de vos men�es�?
J�exige d�assister � cette entrevue, s��cria Arvardan dont la fureur �tait telle qu�il avait du mal � s�exprimer de fa�on coh�rente. Et j�exige aussi de savoir pour quelle raison vous m�avez laiss� croupir pendant des heures sous bonne garde, alors que vous discutiez en t�te � t�te avec un indig�ne qui, de surcro�t, est un tra�tre. Car je sais fort bien que vous avez eu une entrevue avec lui avant de me parler.
��Est-ce une accusation�? demanda le colonel en haussant le ton. Si tel est le cas, exprimez-vous clairement.
��Non, ce n�est pas une accusation. Mais je vous rappelle que, � partir de maintenant, vous aurez � rendre compte de vos actes et que la post�rit�, si nous devons avoir une post�rit�, vous tiendra peut-�tre pour responsable de la destruction de votre peuple du fait de votre ent�tement.
��Silence�! En tout cas, ce n�est pas � vous que j�ai des comptes � rendre. L�affaire sera men�e comme je l�entends. Avez-vous compris�?

20. L�HEURE H

Le secr�taire entra, introduit par un soldat. Un sourire glac� joua fugitivement sur ses l�vres violac�es et enfl�es. Il s�inclina devant le colonel et fit mine de ne pas s�apercevoir de la pr�sence d�Arvardan.
��J�ai averti le haut ministre que vous �tiez parmi nous et je lui ai fait part des circonstances de votre arriv�e, commen�a l�officier. Votre d�tention dans cette enceinte, est, bien s�r, totalement� euh� anormale et je me propose de vous rendre la libert� au plus vite. Cependant, ce monsieur, que vous connaissez sans doute, a port� contre vous une tr�s grave accusation et nous sommes dans l�obligation d�enqu�ter � ce sujet.
Je comprends, colonel, r�pondit calmement le secr�taire. Toutefois, comme je vous l�ai d�j� expos�, cet individu n�est sur la Terre que depuis deux mois environ, si je suis bien inform�, et sa connaissance de notre politique int�rieure est nulle. C�est l�, en v�rit�, une base bien fragile pour porter des accusations.
��Je suis arch�ologue de m�tier, r�torqua Arvardan avec col�re, et je suis sp�cialiste de la Terre et de ses coutumes. Mes connaissances relatives � la politique terrienne sont loin d��tre nulles. En outre, il n�y a pas que moi qui accuse.
Balkis n�accorda pas un coup d��il � Arvardan et, tout au long de la confrontation, il ne le regarda, m�me pas. Ce fut exclusivement au colonel qu�il s�adressa�:
��Un savant terrien est m�l� � cette affaire. Il approche de la soixantaine, le terme fatal, et il souffre de d�lire de la pers�cution. Il y a �galement un autre personnage dont les ant�c�dents sont inconnus et qui est un idiot cong�nital. Des accusations venant d�un tel trio ne sauraient �tre s�rieusement prises en consid�ration.
Arvardan se leva d�un bond�:
��Je demande � �tre entendu�
��Asseyez-vous, laissa s�chement tomber le colonel. Vous avez refus� de discuter de cette question avec moi. J�ai pris acte de votre refus. Faites entrer le pl�nipotentiaire.
Le porteur du drapeau blanc �tait, lui aussi, un Ancien. Ce fut � peine s�il cilla � la vue du secr�taire. Le colonel se leva�:
��Etes-vous le porte-parole des gens qui sont dehors�?
��Oui.
��Donc, je pr�sume que ce rassemblement s�ditieux et ill�gal vise � r�clamer la lib�ration de votre compatriote ici pr�sent�?
��Oui. Nous exigeons qu�il soit imm�diatement lib�r�.
Il le sera. N�anmoins, la loi, l�ordre et le respect dus aux repr�sentants de Sa Majest� Imp�riale sur cette plan�te interdisent toute n�gociation aussi longtemps que cette foule hostile et arm�e sera r�unie. Je vous demande de donner � vos hommes l�ordre de se disperser.
��Le colonel a parfaitement raison, fr�re Cori, dit le secr�taire d�une voix am�ne. Veuillez calmer les esprits. Je suis parfaitement en s�curit� ici et personne ne court de danger. Vous m�avez compris�? Personne. Je vous en donne ma parole d�Ancien.
��C�est parfait, fr�re. Je suis heureux que vous soyez en s�curit�.
Le pl�nipotentiaire fut reconduit.
��Nous veillerons � ce que vous repartiez sain et sauf d�s que la situation en ville sera redevenue normale, reprit le colonel � l�adresse de Balkis. Je vous remercie de la coop�ration dont vous venez de faire preuve.
Arvardan se leva � nouveau�:
��Je proteste�! Alors que vous vous appr�tez � rel�cher cet homme qui se pr�pare � commettre un g�nocide, vous m�emp�chez d�avoir un entretien avec le procurateur, ce qui est en contradiction avec mes droits �l�mentaires de citoyen galactique. Montrerez-vous donc plus de consid�ration envers un chien terrien qu�envers moi�? conclut-il au paroxysme de la frustration.
��Ce sera avec joie, colonel, que je resterai ici pour m�expliquer devant le procurateur si c�est l� ce que veut cet �nergum�ne, dit le secr�taire avant m�me qu�Arvardan, qui en balbutiait de fureur, e�t termin�. Une accusation de trahison est chose s�rieuse et un tel soup�on s�attachant � moi, si immat�riel qu�il soit, suffirait peut-�tre � ruiner les possibilit�s que j�ai d��tre utile � mon peuple. Je serais satisfait de pouvoir prouver au procurateur que personne dans tout l�empire n�est plus loyal que moi.
��Je vous admire, fit le colonel d�un air guind�, et j�avoue que, � votre place, mon attitude serait fort diff�rente. Vous faites honneur � votre race, monsieur. Je vais essayer d�entrer en contact avec le procurateur.
Arvardan n�ouvrit plus la bouche avant qu�on ne l�e�t ramen� dans sa cellule.
��Evitant le regard des autres, il resta longtemps immobile, un poing sous le menton, � grincer des dents. Alors�? demanda finalement Shekt.
L�arch�ologue secoua la t�te.
��Je crains d�avoir tout g�ch�.
��Comment cela�?
��J�ai perdu mon sang-froid, j�ai vex� le colonel et je ne suis arriv� � rien. Je ne suis pas un diplomate, docteur Shekt. Mais que pouvais-je faire�? s�exclama-t-il, �peronn� par le d�sir de se justifier. Balkis avait d�j� parl� avec le colonel. Je ne pouvais donc pas avoir confiance en celui-ci. Le secr�taire lui avait peut-�tre promis de lui laisser la vie sauve�? Peut-�tre est-il depuis le d�but dans le complot�? Je sais que c�est une hypoth�se saugrenue, mais je ne pouvais pas prendre ce risque. Il �tait trop m�fiant. Je voulais voir Ennius en personne.
Le physicien se leva et croisa ses mains fl�tries derri�re son dos.
��Et est-ce qu�Ennius va venir�?
��Je le pense. Mais seulement � la demande de Balkis. J�avoue que je ne comprends pas.
��A la demande de Balkis�? Dans ce cas, Schwartz a s�rement raison.
��Ah bon�? Qu�est-ce qu�il a dit�?
Le tailleur grassouillet �tait assis sur son lit. Il haussa les �paules quand les autres se tourn�rent vers lui et leva les bras dans un geste d�impuissance.
��J�ai capt� l�attouchement d�esprit du secr�taire tout � l�heure quand il est pass� devant cette pi�ce. Il a eu une longue conversation avec l�officier qui vous a re�u.
��Je le sais.
��Mais il n�y a pas de traces de trahison dans l�esprit de cet officier.
��Alors, je me suis tromp�, fit piteusement Arvardan. Et Balkis�?
Je n�ai d�cel� ni inqui�tude ni peur en lui. Rien que de la haine. Une haine qui est, maintenant, surtout dirig�e contre nous parce que nous l�avons captur� et conduit ici contre sa volont�. Nous avons terriblement bless� sa vanit� et il a l�intention de se venger. J�ai eu la vision des r�ves �veill�s auxquels il se compla�t. Il se voit emp�chant � lui tout seul la galaxie tout enti�re de l�arr�ter en d�pit de nos efforts � nous qui connaissons ses projets. Il nous donne toutes les cartes, tous les atouts pour, finalement, nous �craser et triompher.
��Voulez-vous dire qu�il risquerait de voir s��crouler ses plans, ses r�ves d�accession au tr�ne imp�rial uniquement pour satisfaire une mis�rable rancune�? C�est de la d�mence�!
��Je sais. C�est un d�nient.
��Et il pense qu�il r�ussira�?
��Il le pense.
��En ce cas, Schwartz, nous avons besoin de vous et de vos pouvoirs. Ecoutez-moi�
Mais Shekt hocha la t�te.
��Non, Arvardan. Ce n�est pas possible. J�ai r�veill� Schwartz apr�s votre d�part et nous en avons discut�. Il est �vident qu�il ne contr�le pas de fa�on parfaite ses pouvoirs mentaux qu�il ne peut d�crire que de mani�re vague. Il est capable d��tourdir ou de paralyser un homme, voire de le tuer. Il est m�me capable de contr�ler les grands muscles moteurs contre la volont� du sujet mais c�est tout. Dans le cas du secr�taire, il n�a pas pu le faire parler. Les petits muscles commandant les cordes vocales lui �chappent. Il n�a pas �t� capable de coordonner suffisamment les mouvements de Balkis pour que celui-ci puisse conduire une voiture. Il a m�me eu les plus grandes difficult�s � le faire marcher sans qu�il perde l��quilibre. Aussi ne pourrions-nous en aucun cas manipuler Ennius, par exemple, pour lui faire donner ou �crire un ordre. L�id�e m�en est venue, comme vous voyez.
Shekt se tut et hocha � nouveau la t�te.
Arvardan eut alors douloureusement conscience de la vanit� de leurs efforts.
��O� est Pola�? demanda-t-il, pris d�une soudaine inqui�tude.
��Elle dort dans l�alc�ve.
Comme il aurait voulu la r�veiller. Il y avait tant de choses encore qu�il d�sirait� Il consulta sa montre. Il �tait presque minuit et il ne restait que trente heures.
Il dormit quelque temps. Quand il se r�veilla, le jour pointait. Personne ne vint. Le d�sespoir le rongeait jusqu�� l��me. Il se rendormit.
Arvardan consulta sa montre. Il �tait presque minuit et il ne restait que six heures.
Il regarda autour de lui, l�esprit embrum�, d�sesp�r�. Ils �taient tous l�, maintenant. M�me le procurateur qui �tait enfin arriv�. Pola �tait � c�t� de lui�; il sentait la chaleur de ses doigts sur son poignet, et la frayeur et l��puisement qu�il lisait sur les traits de la jeune fille lui donnaient plus que n�importe quoi d�autre l�envie de vouer la galaxie enti�re aux g�monies.
Peut-�tre m�ritaient-ils tous de mourir, ces imb�ciles�
Il remarqua � peine Shekt et Schwartz, assis � sa gauche. Et il y avait Balkis, l�odieux Balkis. Ses l�vres �taient encore enfl�es, sa joue tum�fi�e et parler devait lui faire affreusement mal. A cette pens�e, Arvardan eut un sourire farouche et ses poings se nou�rent. Il eut l�impression que sa propre joue lui faisait un peu moins mal.
Ennius leur faisait face, le front pliss�, incertain, presque ridicule dans ses lourds et informes v�tements impr�gn�s de plomb.
Un imb�cile, lui aussi�! Arvardan �prouva une bouff�e de haine en songeant � tous ces opportunistes qui n�aspiraient qu�� leur tranquillit� et � leur confort. O� �taient-ils, les conqu�rants d�il y avait trois si�cles�? O��?
Plus que six heures�
Ennius avait re�u l�appel de la garnison de Chica quelque dix-huit heures auparavant et il avait fait la moiti� du tour du globe pour s�y rendre. Les motifs auxquels il avait ob�i �taient obscurs, mais n�anmoins puissants. Somme toute, si l�on allait au fond des choses, s��tait-il dit, il ne s�agissait de rien d�autre que de l�enl�vement d�un de ces ��robes vertes�� du folklore terrien. Cela et des accusations extravagantes d�nu�es de tout fondement. Rien que le colonel n�e�t pu r�gler sur place. Pourtant, il y avait Shekt. Et Shekt n��tait pas l�accus�, mais l�accusateur. Tout cela �tait fort troublant.
Et, maintenant, en face de tout ce petit monde, Ennius �tait conscient que, dans ces circonstances, sa d�cision pouvait pr�cipiter une r�bellion, affaiblir son cr�dit � la cour, an�antir ses chances de promotion. Dans quelle mesure fallait-il prendre au s�rieux le long discours d�Arvardan parlant de souches virales et d��pid�mies�? Si le procurateur agissait en fonction de pareils propos, aurait-il l�approbation de ses sup�rieurs�?
N�anmoins, Arvardan �tait un arch�ologue c�l�bre. Aussi Ennius pr�f�ra-t-il remettre sa d�cision � plus tard et il demanda au secr�taire�:
��Je pr�sume que vous avez quelque chose � r�pondre�?
��Fort peu de chose, en r�alit�, dit Balkis avec s�r�nit�. Je voudrais seulement savoir quelles sont les preuves existant � l�appui de cette accusation.
��Je vous ai d�j� dit, Excellence, fit Arvardan � bout de patience, que cet homme a tout admis dans les moindres d�tails avant-hier quand nous �tions incarc�r�s.
��Peut-�tre ajouterez-vous foi � cette affirmation, Votre Excellence, mais c�est, encore une fois, une all�gation d�pourvue de fondement, contra le secr�taire. En r�alit�, tous les t�moignages se ram�nent � ceci�: c�est moi qui ai �t� mis en �tat d�arrestation par la violence et non pas eux. C�est ma vie qui a �t� mise en p�ril et non pas la leur. Cela �tant dit, je souhaiterais que mon accusateur explique comment il a pu d�couvrir toute cette conspiration en neuf semaines puisqu�il n�y a que neuf semaines qu�il est arriv�, alors que vous, procurateur en fonction depuis des ann�es, vous n�avez jamais relev� quoi que ce soit contre moi.
��Il y a de la logique dans cet argument, reconnut Ennius. Comment avez-vous fait pour apprendre cela�?
Avant la confession de l�accus�, j�avais �t� mis au courant du complot par le Dr Shekt, r�pondit Arvardan avec raideur. Ennius se tourna vers le physicien.
��Est-ce vrai, docteur Shekt�?
��C�est vrai, Votre Excellence.
��Et comment avez-vous eu vent de cette affaire�?
��Le Dr Arvardan a d�crit avec une parfaite pr�cision et de fa�on exhaustive l�usage qui a �t� fait de l�amplificateur synaptique et il a rapport� fid�lement les derni�res paroles prononc�es par le bact�riologiste Smitko avant sa mort. Ce Smitko �tait m�l� � la conspiration. Ses d�clarations ont �t� enregistr�es et les enregistrements sont � votre disposition.
��Les d�clarations d�un mourant qui d�lirait���si ce que le Dr Arvardan a dit est vrai���n�ont gu�re de valeur probante. Vous n�avez pas d�autres �l�ments�?
Arvardan frappa du poing l�accoudoir de son fauteuil et s�exclama�:
��S�agit-il d�un proc�s en correctionnelle�? Est-on en train de juger une infraction au code de la route�? Nous n�avons pas le temps de peser les preuves sur une balance de pr�cision ou de les mesurer avec un microm�tre. Je vous r�p�te que vous avez jusqu�� 6 heures du matin, qu�il vous reste, si vous pr�f�rez, un d�lai de cinq heures et demie pour juguler l�immense p�ril qui nous menace. Ce n�est pas d�aujourd�hui que vous connaissez le Dr Shekt, Votre Excellence. Pensez-vous que ce soit un menteur�?
Le secr�taire ne laissa pas Ennius r�pondre�:
��Personne n�a accus� le Dr Shekt de mentir d�lib�r�ment, Votre Excellence. Seulement, ce bon docteur vieillit et, depuis un certain temps, il est tr�s affect� par l�approche de son soixanti�me anniversaire. Je crains que le vieillissement se combinant � cette appr�hension n�ait provoqu� chez lui des tendances quelque peu parano�aques. C�est un syndrome fort r�pandu sur la Terre. Regardez-le�: trouvez-vous qu�il ait l�air tout � fait normal�?
Shekt n�avait �videmment pas l�air normal. Il �tait crisp�, tendit, traumatis� par tout ce qui s��tait pass� et tout ce qui risquait de survenir. Pourtant, le physicien r�torqua en s�effor�ant de s�exprimer sur son ton habituel, de para�tre calme�:
��Je pourrais dire que, depuis deux mois, je suis continuellement surveill� par les Anciens, que l�on ouvre mon courrier et que l�on censure mes lettres. Mais il va de soi que ces griefs seraient attribu�s � ma pr�tendue parano�a. Cependant, j�ai � mes c�t�s Joseph Schwartz, le volontaire que j�ai trait� � l�amplificateur le jour o� vous �tes venu me voir � l�Institut, Votre Excellence.
��Je m�en souviens. (Ennius �tait un peu soulag� que Shekt ait chang� de sujet.) C�est cet homme�?
��Oui.
��Il ne semble pas avoir p�ti de cette exp�rience.
��Bien au contraire�! La r�ussite a m�me d�pass� tous les espoirs car il avait, au d�part, une m�moire photographique, chose que je ne savais pas � ce moment. Et, maintenant, son esprit est capable de capter les pens�es d�autrui.
Ennius se pencha en avant et s�exclama avec ahurissement�:
��Comment�? Voulez-vous dire qu�il lit dans l�esprit des gens�?
��La d�monstration est facile � faire, Votre Excellence. Mais je crois que le fr�re est en mesure de vous le confirmer.
Le secr�taire d�cocha � Schwartz un regard haineux si intense qu�on aurait dit un �clair.
��C�est absolument vrai, Votre Excellence, dit-il d�une voix qui chevrotait imperceptiblement. Cet homme poss�de certaines facult�s hypnog�nes, encore que j�ignore si elles sont ou non le r�sultat du traitement qu�il a subi. J�ajouterai que son passage � l�amplificateur n�a pas �t� enregistr�, ce qui, vous en conviendrez, est extr�mement louche.
��Il n�a pas �t� enregistr� conform�ment aux consignes du haut ministre, r�pliqua beno�tement Shekt.
Le secr�taire haussa simplement les �paules en guise de r�ponse.
Revenons-en � l�objet de cet entretien et faites taire vos querelles, ordonna Ennius d�une voix p�remptoire. Qu�est-ce que les pouvoirs t�l�pathiques ou les talents d�hypnose de ce Schwartz ont � voir avec notre affaire�?
��Shekt veut dire qu�il peut lire mes pens�es, laissa tomber Balkis.
��Vraiment�? (Pour la premi�re fois, le procurateur s�arr�ta � Schwartz�:) Eh bien, qu�est-il en train de penser�?
��Que nous n�avons aucun moyen de vous convaincre que ce que nous affirmons est vrai, r�pondit l�ancien tailleur.
��Tout � fait exact, railla le secr�taire. Encore que des pouvoirs mentaux particuliers ne s�imposent pas pour faire une pareille d�duction.
��Il pense aussi, continua Schwartz, que vous �tes un pauvre imb�cile, que vous avez peur d�agir, que vous d�sirez simplement qu�il n�y ait pas de vagues, que vous esp�rez que votre justice et votre impartialit� s�imposeront aux Terriens. Et que vous �tes d�autant plus stupide d�entretenir cet espoir.
Le secr�taire devint cramoisi.
��J�oppose un d�menti formel � ces all�gations�! C�est l� manifestement une tentative en vue de vous pr�venir contre moi, Votre Excellence.
��Je ne me laisse pas circonvenir aussi facilement que cela. (Ennius se tourna � nouveau vers Schwartz�:) Et moi, qu�est-ce que je pense�?
��Que m�me si je vois clairement ce qui se passe dans le cr�ne d�un homme, cela ne signifie pas forc�ment que je dis la v�rit�.
Le procurateur, surpris, haussa les sourcils.
��C�est exact. Tout � fait exact. Maintenez-vous que les dires du Dr Arvardan et du Dr Shekt sont conformes � la v�rit�?
��De bout en bout.
Soit. Toutefois, � moins de trouver quelqu�un poss�dant les m�mes facult�s que vous et qui soit �tranger � cette affaire, une telle preuve ne saurait �tre tenue comme juridiquement valide. M�me si vous �tiez reconnu comme t�l�pathe.
��Il ne s�agit pas d�un point de droit mais de la sauvegarde de la galaxie�! s��gosilla Arvardan.
Le secr�taire se leva.
��Votre Excellence, j�ai une requ�te � formuler. Je voudrais que ce Joseph Schwartz sorte de cette pi�ce.
��Pourquoi�?
��En dehors de ses dons t�l�pathiques, il poss�de d�autres pouvoirs mentaux. C�est parce qu�il m�a paralys� que j�ai pu �tre captur� et je crains qu�il ne tente quelque chose du m�me genre contre moi ou m�me contre vous, Votre Excellence.
Arvardan se leva � son tour mais Balkis, haussant le ton, l�emp�cha de parler.
��On ne saurait porter un jugement serein en pr�sence d�un homme susceptible d�influencer subtilement l�esprit de l�arbitre en usant de facult�s paranormales.
Ennius prit rapidement sa d�cision. Un planton entra et fit sortir Joseph Schwartz qui ne r�sista pas. Son visage lunaire ne trahissait pas le plus l�ger trouble.
Pour Arvardan, ce fut le coup final.
Le secr�taire, toujours debout, d�bordant d�assurance, reprit la parole�:
��Votre Excellence, commen�a-t-il sur un ton grave et protocolaire, les conjectures et les affirmations du Dr Arvardan reposent sur le t�moignage du Dr Shekt. La conviction de ce dernier repose, � son tour, sur les divagations d�un mourant qui d�lirait. Or, il n�a jamais �t� fait allusion � quoi que ce soit avant que Joseph Schwartz n�ait �t� trait� par l�amplificateur.
��Qui est donc ce Joseph Schwartz�? Avant qu�il entre en sc�ne, le Dr Shekt �tait un individu normal et sans probl�mes. Vous avez vous-m�me pass� un apr�s-midi avec lui, Votre Excellence, le jour o� Schwartz a subi ce traitement. Le Dr Shekt vous a-t-il paru avoir un comportement insolite�? Vous a-t-il mis en garde contre une trahison qui se tramait contre l�empire�? De propos incoh�rents tenus par un biochimiste avant de mourir�? Vous a-t-il fait l�effet d��tre inquiet�? De nourrir des soup�ons�? Il pr�tend maintenant que le haut ministre lui a donn� l�ordre de falsifier les exp�riences d�amplification synaptique, de ne pas enregistrer le nom des sujets. Vous en a-t-il fait part lors de cette visite�? Ou seulement maintenant, apr�s l�apparition de Schwartz�?
��Je repose la question�: qui est Joseph Schwartz�? Il ne parlait aucun langage connu quand il a surgi. Nous l�avons appris plus tard lorsque nous avons commenc� � nous interroger sur l��quilibre mental du Dr Shekt. Schwartz a �t� amen� � l�Institut par un fermier qui ne connaissait ni son identit� ni m�me ses ant�c�dents. Il ne savait rien de lui. Et nous en sommes toujours au m�me point.
��Or, cet homme poss�de d��tranges pouvoirs. Il peut neutraliser une personne � trente m�tres et la tuer � courte distance par la seule force de sa pens�e. Il m�a moi-m�me paralys�. Il a manipul� mes bras et mes jambes et, s�il l�avait voulu, il aurait tout aussi bien manipul� mon esprit.
��J�ai l�absolue conviction qu�il a manipul� l�esprit du Dr. Arvardan, du Dr Shekt et de sa fille. Selon eux, je les aurais fait prisonniers et j�aurais prof�r� � leur encontre des menaces de mort, je leur aurais avou� que je trahissais l�empire et que je briguais le pouvoir. Demandez-leur donc ceci, Votre Excellence�: n�ont-ils pas �t� longuement en pr�sence de Schwartz���c�est-�-dire un homme capable de contr�ler leur esprit�? Peut-�tre que Schwartz n�est pas un tra�tre. Mais alors, qui est-il�?
Le secr�taire se rassit. Il �tait placide, presque jovial.
Arvardan avait l�impression que son cerveau �tait mont� sur un cyclotron et qu�il tournait de plus en plus vite. Que r�pondre�? Que Schwartz venait du pass�? Comment le prouver�? En disant qu�il parlait un langage indiscutablement primitif�? Mais Arvardan �tait le seul � pouvoir en juger. Son esprit n�avait-il pas �t� manipul�? Comment �tre s�r du contraire, apr�s tout�? Qui �tait donc Schwartz�? Pourquoi l�arch�ologue avait-il si facilement cru � ces colossaux projets de conqu�tes galactiques�? Il se creusa encore la cervelle. Pourquoi �tait-il � ce point convaincu de la v�racit� de cette histoire de conspiration�? Arch�ologue, il �tait par sa profession enclin au doute. Or� qu�est-ce qui l�avait convaincu�? La parole d�un homme�? Un baiser de femme�? Ou Joseph Schwartz�?
Il n�arrivait plus � penser�!
��Eh bien�? fit Ennius avec impatience. Avez-vous quelque chose � r�pondre�? Docteur Shekt�? Ou vous, docteur Arvardan�?
Ce fut Pola qui brisa le silence�:
��Pourquoi leur demander cela�? Ne voyez-vous pas que c�est un mensonge�? Ne voyez-vous pas que cet hypocrite se joue de nous tous�? Nous allons tous mourir et, maintenant, �a m�est �gal� mais nous pourrions emp�cher cela. Nous le pourrions�! Au lieu de cela, que faisons-nous�? Nous parlons�! Nous parlons� parlons�
Elle �clata en sanglots.
��Nous voil� r�duits aux larmoiements d�une hyst�rique�! dit le secr�taire. J�ai une proposition � vous faire, Votre Excellence. Selon mes accusateurs, cette op�ration���le pr�tendu virus et tout le reste���est pr�vue pour une heure pr�cise� 6 heures du matin, je crois. Je vous sugg�re de me garder en d�tention pendant une semaine. Si ce qu�ils affirment est vrai, la nouvelle d�une �pid�mie dans la galaxie devrait parvenir sur la Terre d�ici quelques jours. En ce cas, la plan�te sera encore sous le contr�le des forces imp�riales.
��La Terre en �change de tous les humains qui peuplent la galaxie�! murmura Shekt dont le visage �tait bl�me. Voil� un march� int�ressant�!
��J�attache de la valeur � ma propre vie et � celle de mon peuple. Nous sommes vos otages pour prouver notre innocence. Je suis dispos� � informer sur-le-champ la Soci�t� des Anciens que je resterai ici pendant une semaine de mon plein gr� et � pr�venir les troubles qui, autrement, risqueraient d��clater.
Balkis croisa les bras sur sa poitrine.
��Ennius leva les yeux. Il paraissait troubl�. Je ne trouve aucun grief � formuler contre cet homme�
Arvardan ne put en supporter davantage. Avec une fureur tranquille et farouche, il se leva et se rua en direction du procurateur. Personne ne sut jamais quelles �taient ses intentions. Plus tard, il sera lui-m�me incapable de s�en souvenir. D�ailleurs, cela ne changeait rien. Ennius avait une matraque neuronique et il s�en servit.
Pour la troisi�me fois depuis son arriv�e sur la Terre, l�univers qui entourait Arvardan, que d�chirait la douleur, s�embrasa, bascula, s��vanouit.
Tandis qu�il �tait inconscient, le temps continua de s��couler. 6 heures sonn�rent. Le d�lai fatidique �tait atteint�

21. APR�S L�HEURE H

Et d�pass�!
Lumi�re�
Une lumi�re brouill�e, des ombres floues qui s�enchev�traient se pr�cisaient.
Un visage. Des yeux fix�s sur lui.
��Pola�!
D�un seul coup, tout se mit en place avec une clart� et une nettet� parfaite.
��Quelle heure est-il�?
Il lui serra si fort le poignet qu�elle fit une grimace involontaire.
��Plus de 7 heures. Le d�lai est d�pass�.
Il la contempla avec affolement et se leva d�un bond, malgr� la protestation de ses articulations qui le br�laient douloureusement. Shekt, tass� au fond d�un fauteuil, hocha le menton d�un air dubitatif.
��C�est fichu, Arvardan.
��Mais Ennius�
��Ennius n�a pas voulu prendre de risques. N�est-ce pas rigolo�? (Le physicien �mit un bref �clat de rire grin�ant.) A nous trois, nous avons d�couvert un gigantesque complot contre l�humanit�. Sans aide ext�rieure, nous avons captur� le chef de la conspiration et l�avons remis aux mains de la justice. Exactement comme dans les t�l�-feuilletons�! Les super-h�ros qui triomphent juste au dernier moment. En g�n�ral, c�est la fin de l�histoire. Mais, dans notre cas, le feuilleton a continu� et que s�est-il pass�? Personne ne nous a crus. Cela ne se passe jamais comme �a dans les vrais feuilletons. Tout s�y termine bien. Comme c�est rigolo, vous ne trouvez pas�?
Shekt �clata en sanglots et ne put continuer.
Arvardan, la naus�e au c�ur, se d�tourna. Les yeux de Pola �taient deux univers t�n�breux, noy�s de larmes. L�espace d�un instant, il y sombra���ses yeux �taient r�ellement des univers fourmillant d��toiles. Et de petits projectiles aux reflets m�talliques fon�aient vers ces �toiles, d�vorant les ann�es-lumi�re, filant � travers l�hyperespace selon leur mortelle trajectoire pr�cis�ment calcul�e. Bient�t, si ce n��tait d�j� fait, ces missiles p�n�treraient dans l�atmosph�re de multiples plan�tes et se d�sagr�geraient. Alors, le virus pleuvrait en cataracte�
Tout �tait consomm�.
Rien ne pouvait plus faire obstacle � l�in�vitable.
��O� est Schwartz�? s�enquit Arvardan d�une voix faible.
Pola se contenta de secouer la t�te.
��Ils ne l�ont pas ramen�.
La porte s�ouvrit. Arvardan avait beau se r�signer � l�imminence de la mort, il ne put s�emp�cher de se retourner, une lueur d�espoir dans les yeux.
Mais ce n��tait qu�Ennius. Son expression se durcit et il regarda ailleurs.
Ennius s�avan�a. Il regarda le p�re et la fille. Mais m�me en cet instant, Shekt et Pola �taient avant tout des Terriens et ils ne pouvaient rien dire au procurateur et pourtant ils savaient qu�une mort brutale les attendait pour bient�t, qu�une mort encore plus brutale et plus rapide attendait Ennius.
Ce dernier tapota l��paule d�Arvardan.
��Docteur Arvardan�?
��Votre Excellence�? r�pondit l�arch�ologue sur un ton aussi grin�ant, aussi amer.
��L�heure fatale est pass�e.
Ennius n�avait pas dormi de la nuit. Si, officiellement, Balkis �tait lav� de tous soup�ons, on ne pouvait �tre absolument s�r que ceux qui l�avaient accus� �taient r�ellement fous���ou n��taient pas mentalement contr�l�s. Le procurateur �tait rest� � l��coute de l�inhumain chronom�tre qui grignotait petit � petit la vie de la galaxie.
��Oui, il est plus de 6 heures et les �toiles brillent encore.
��Mais vous persistez � penser que vous aviez raison�?
��Dans quelques heures, les premi�res victimes p�riront, Votre Excellence. Cela passera inaper�u. Il y a tous les jours des hommes qui meurent. Dans une semaine, des centaines de milliers d��tres auront p�ri. Le pourcentage des gu�risons sera voisin de z�ro. Il n�existe aucun rem�de connu. Un certain nombre de plan�tes lanceront des S.O.S. Dans quinze jours, il y en aura des dizaines et des dizaines, et l��tat d�urgence sera d�clar� dans les secteurs avoisinants. Dans un mois, la galaxie tout enti�re sera dans les affres de l�agonie. Dans deux mois, il ne restera pas vingt plan�tes �pargn�es. Dans six mois, la galaxie aura v�cu. Et qu�allez-vous faire quand les premiers rapports arriveront�?
��Je vais vous le dire. Vous signalerez que l��pid�mie a peut-�tre eu la Terre pour origine. Cela ne sauvera pas une seule vie. Vous d�clarerez la guerre aux Anciens. Cela ne sauvera pas une seule vie. Vous liquiderez tous les Terriens. Cela ne sauvera pas une seule vie� A moins que vous n�agissiez en interm�diaire entre votre ami Balkis et le Conseil galactique���ou les survivants de cette instance. Peut-�tre aurez-vous alors l�honneur de livrer au secr�taire les pitoyables restes de l�empire en �change de l�antitoxine, qui ne sera peut-�tre m�me pas fournie � temps pour sauver un seul �tre humain sur une multitude de plan�tes.
��Ne croyez-vous pas que vous dramatisez la situation de fa�on ridicule�? demanda Ennius avec un sourire sans conviction.
��Oh que si�! Que si�! Je suis un homme mort et vous �tes un cadavre. Mais donnons-nous le gant d��tre flegmatique et imp�rial, n�est-ce pas�?
��Si vous me tenez rigueur de m��tre servi d�une matraque neuronique�
��Absolument pas, r�torqua ironiquement Arvardan. J�en ai l�habitude, maintenant. Maintenant, je ne sens pour ainsi dire plus rien.
��Je vais m�efforcer d��tre le plus logique possible. Cela a �t� une sale histoire. Il serait difficile de relater les �v�nements de fa�on convaincante et tout aussi difficile de les taire sans raison. Cela �tant dit, en dehors de vous, les accusateurs sont des Terriens. Votre t�moignage est le���seul qui aurait du poids. Pourquoi ne pas signer une d�claration affirmant que lorsque vous avez port� cette accusation, vous n��tiez pas dans votre� enfin, nous trouverons une formulation qui expliquera les choses sans faire allusion � cette histoire de contr�le mental.
��Rien de plus simple�! Disons que j��tais fou, ivre, hypnotis� ou drogu�. N�importe quelle explication suffira.
Je vous en prie, soyez raisonnable. Ecoutez-moi�� Vous avez �t� manipul�, poursuivit Ennius � voix basse et sur un ton crisp�. Vous �tes un Sirien. Comment se fait-il que vous soyez tomb� amoureux d�une Terrienne�?
��Quoi�?
��Ne criez pas�! Je m�explique. Si vous aviez �t� dans votre �tat normal, vous seriez-vous laiss� s�duire par une indig�ne�?
Ennius tendit imperceptiblement le menton vers Pola.
Arvardan le d�visagea, les yeux �carquill�s tellement il �tait stup�fait. Puis il prit � la gorge le plus haut dignitaire imp�rial en fonction sur la Terre. Ce fut en vain qu�Ennius se d�battit fr�n�tiquement pour se lib�rer.
��Voil� donc ce que vous avez en t�te�? grin�a Arvardan. C�est � Mlle Shekt que vous faites allusion�? Dans ce cas, je veux que vous parliez d�elle avec le respect qui lui est d�. Allez, disparaissez�! N�importe comment, vous �tes un homme mort.
��Docteur Arvardan, b�gaya le procurateur, consid�rez que vous �tes en �tat d�ar�
La porte se rouvrit et le colonel fit irruption.
��Votre Excellence, la populace est revenue.
��Comment�? Balkis n�a-t-il donc pas donn� de consignes aux autorit�s locales�? Il �tait entendu qu�une tr�ve d�une semaine serait proclam�e.
��Il a pris langue avec ses compatriotes et il est toujours ici. Mais la foule aussi. Nous sommes pr�ts � ouvrir le feu et, en tant que commandant de la place, je recommande que nous tirions dans le tas. Quels sont vos ordres, Votre Excellence.
��Ne bougez pas avant que je n�ai vu Balkis. Faites-le venir. (Ennius se retourna.) Je m�occuperai de vous plus tard, docteur Arvardan.
Balkis avait le sourire aux l�vres quand il entra. Il s�inclina protocolairement devant le procurateur qui se borna � un signe de t�te imperceptible.
��J�apprends que vos hommes se massent autour de Fort Dibburn, attaqua-t-il s�chement. C�est en contradiction avec notre accord. Nous ne voulons pas que le sang coule, mais notre patience a des bornes. Pouvez-vous leur ordonner de se disperser pacifiquement�?
��Si cela me chante.
��Si cela vous chante�? Je vous conseille fortement d�intervenir. Et vite�!
��Ne comptez pas sur moi pour cela, Votre Excellence. (Le secr�taire, toujours souriant, leva le bras. Son accent �tait farouche et sa joie, longtemps contenue, se donnait libre cours.) Imb�cile�! Vous avez attendu trop longtemps et vous le paierez de votre vie�! A moins que vous ne passiez le reste de votre existence en esclavage���mais je vous pr�viens que cela manquera d�agr�ment.
Ces propos exalt�s et le choc qu�il �prouva ne d�mont�rent pas Ennius. Certes, c��tait l� un coup terrible port� � sa carri�re mais son flegme de diplomate imp�rial ne l�abandonna pas. Simplement, la lassitude brouilla quel que peu son regard.
��Ma prudence m�a donc trahi�? Cette histoire de virus �tait vraie�? (L��tonnement qui per�ait dans sa voix �tait presque abstrait, d�tach�.) Mais vous-m�me et la Terre tout enti�re �tes mes otages.
��Pas du tout�! r�pliqua triomphalement le secr�taire. C�est vous et les v�tres qui �tes mes otages. Le virus qui est pr�sentement en train de contaminer la galaxie n�a pas �pargn� la Terre. D�j�, il sature l�atmosph�re de toutes les villes de garnison. Mais les Terriens sont immunis�s. Comment vous sentez-vous, procurateur�? N��prouvez-vous pas une certaine faiblesse�? Votre gorge n�est-elle pas s�che�? N��tes-vous pas fi�vreux�? Cela ne sera pas long, je vous le garantis. Et ce n�est qu�aupr�s de nous que vous pourrez vous procurer l�antidote.
Ennius resta longtemps sans rien dire. Une expression incroyablement alti�re s��tait peinte sur son visage effil�. Enfin, il se tourna vers Arvardan et laissa tomber d�une voix calme et pr�cieuse�:
��Docteur Arvardan, il ne me reste qu�� m�excuser d�avoir dout� de votre parole. Docteur Shekt, mademoiselle Shekt, je vous prie d�agr�er mes regrets.
Un rictus d�couvrit les dents d�Arvardan.
��Merci pour cette amende honorable. Voil� qui va bien �tre utile � tout le monde.
��Je m�rite votre ironie. Si vous voulez bien m�excuser, je vais regagner Everest pour mourir parmi les miens. Aucun compromis avec ce personnage n�est possible, bien entendu. Les soldats de la procurature imp�riale feront leur devoir avant de mourir, je n�en doute pas, et nombreux seront les Terriens qui nous pr�c�deront. Adieu. Attendez�! Ne partez pas.
Ennius se retourna lentement.
C��tait Joseph Schwartz. Sa physionomie �tait sombre et la fatigue le faisait chanceler.
Le secr�taire se raidit et fit un bond en arri�re. Ce fut avec une soudaine m�fiance qu�il d�visagea l�homme venu du pass�.
��Non, grin�a-t-il. Vous ne me soutirerez pas le secret de l�antidote. Une poign�e d�hommes tri�s sur le volet sont seuls � le conna�tre et il n�y en a que quelques-uns qui ont �t� form�s pour pouvoir s�en servir. Tous demeureront hors de votre atteinte jusqu�au moment o� le virus aura fait son effet.
��Ils sont effectivement hors d�atteinte � pr�sent, mais sachez qu�il n�y a pas besoin d�antitoxine pour juguler le virus.
Arvardan ne saisit pas pleinement la signification de cette d�claration. Une id�e se fit soudain jour en lui, bouleversante. Avait-il �t� effectivement manipul�? Tout cela n�avait-il �t� qu�une gigantesque man�uvre d�intoxication � laquelle le secr�taire s��tait fait prendre comme lui�? Mais alors, pourquoi�?
��Que voulez-vous dire�? demanda Ennius. Vite� r�pondez.
��Ce n�est pas compliqu�, dit Schwartz. Hier soir, je savais qu�il ne me servait � rien de rester l� � vous �couter parler. Alors, j�ai agi doucement sur l�esprit du secr�taire. Cela m�a demand� longtemps. Il ne fallait surtout pas qu�il s�en rende compte. Finalement, il a demand� qu�on me fasse sortir. C��tait ce que je voulais, naturellement. Le reste a �t� facile.
��J�ai neutralis� mon garde du corps et je me suis rendu � la piste d�envol. L��tat d�alerte permanente �tait d�clar�. Le stratojet �tait pr�t � d�coller. Le plein �tait fait et les bombes �taient � bord. Les pilotes attendaient. J�en ai choisi un et nous sommes partis en direction de Senloo.
Le secr�taire voulut dire quelque chose, mais il ne put qu�ouvrir et refermer la bouche. Il �tait incapable d�articuler un seul mot.
��Mais vous ne pouviez pas contraindre quelqu�un � piloter un appareil, Schwartz�! s�exclama Shekt. Vous �tes tout juste capable de faire marcher un homme.
��Oui, quand c�est contre sa volont�. Mais j�avais lu dans l�esprit du Dr Arvardan et je savais � quel point les Siriens ha�ssent les Terriens. J�ai donc cherch� un pilote originaire du secteur de Sirius et j�ai trouv� le lieutenant Claudy.
��Le lieutenant Claudy�? s��cria Arvardan.
��Oui. Ah�! Je vois que vous le connaissez. C�est tout � fait clair dans votre esprit.
��Si je le connais�? Et comment�! Continuez, Schwartz.
��M�me moi, j�avais du mal � comprendre avec quelle intensit� il ex�crait les Terriens. Et pourtant, j��tais dans son esprit. Il voulait les bombarder. Il voulait les an�antir. Seule, l�habitude de la discipline l�emp�chait de sauter dans son avion.
��Les mentalit�s de ce genre sont tr�s particuli�res. Un rien de suggestion, une l�g�re impulsion���et adieu la discipline�! Je ne crois m�me pas qu�il se soit rendu compte que j��tais mont� � bord avec lui.
��Comment avez-vous trouv� Senloo�? murmura Shekt.
��De mon temps, il y avait une ville appel�e St Louis. Elle �tait situ�e au confluent de deux fleuves. Nous avons localis� Senloo. Il faisait nuit, mais il y avait une tache noire au milieu de l�oc�an de la radio-activit頖�et le Dr Shekt avait dit que le temple �tait une oasis au sol, non contamin�. Nous avons lanc� une fus�e �clairante���ce fut une suggestion mentale de ma part���et nous avons rep�r� un �difice en forme d��toile � cinq branches. Cela concordait avec l�image que j�avais lue dans l�esprit du secr�taire. Maintenant, � l�emplacement de ce b�timent, il y a un trou d�une profondeur de cent pieds. Cela s�est pass� � 3 heures du matin. Les missiles charg�s de virus n�avaient pas encore �t� lanc�s. L�univers est sauv�.
Le secr�taire exhala un hurlement de b�te. On aurait dit la plainte stridente d�un d�mon. Il se ramassa pour bondir� et s�affaissa. Un peu d��cume suintait entre ses l�vres.
��Je ne l�ai pas touch�, dit Schwartz. (Les yeux fix�s sur le corps inanim� de Balkis, il poursuivit sur un ton pensif�:) J��tais de retour avant 6 heures, mais il fallait que j�attende que l�heure fatidique soit pass�e. Il �tait forc� que Balkis fasse cocorico. Je le savais parce que j�avais sond� son esprit et c��tait le seul moyen que j�avais de le convaincre. Et maintenant, le voil� sans vie.

22. LE MEILLEUR ENCORE EST A NAITRE

Trente jours s��taient �coul�s depuis la nuit o� il avait d�coll� un peu avant l�heure H qui devait �tre l�heure 0 de la destruction de la galaxie. L��ther gr�sillait d�ordres fr�n�tiques l�appelant � faire demi-tour, mais il n�avait pas rebrouss� chemin.
Pas avant d�avoir an�anti le temple de Senloo.
Cet acte d�h�ro�sme �tait maintenant officiel. Il avait en poche la m�daille de premi�re classe de l�Ordre de l�Astronef et du Soleil. En dehors de lui, il n�y avait que deux hommes dans toute la galaxie qui s��taient vu d�cerner cette d�coration de leur vivant.
C��tait quand m�me quelque chose pour un tailleur � la retraite.
Certes, en dehors d�une poign�e de tr�s hauts dignitaires, personne ne savait au juste ce qu�il avait fait, mais c��tait sans importance. Un jour, les livres d�histoire t�moigneraient � jamais de cet exploit.
Dans le silence du soir, il se rendait chez le Dr Shekt. La ville �tait calme, aussi calme que le ciel constell� au-dessus d�elle. Dans certains endroits isol�s de la Terre, des bandes de z�lotes s�agitaient encore, mais leurs chefs �taient morts ou prisonniers et les Terriens mod�r�s pouvaient eux-m�mes se charger de ces commandos.
Les premiers et gigantesques convoyeurs charg�s d�humus non radio-actif �taient en route. Ennius avait renouvel� sa proposition originelle, mais la population de la Terre avait refus� d��migrer sur une autre plan�te. Les Terriens ne demandaient pas la charit�. Ils voulaient qu�on leur accorde une chance de remodeler leur monde, de reconstruire la patrie de leurs anc�tres, le berceau originel de l�humanit�. Ils voulaient peiner sang et eau, faire dispara�tre le sol contamin� et le remplacer par un sol sain, ils voulaient voir les �tendues mortes exploser de verdure, les d�serts refleurir dans toute leur beaut�.
C��tait une �uvre de titans qui demanderait un si�cle. Eh bien, tant pis�! La galaxie leur pr�terait des machines, la galaxie leur livrerait des vivres, la galaxie leur fournirait l�humus. Compte tenu de ses incalculables ressources, ce serait une bagatelle���et un investissement qui rapporterait.
Et, plus tard, les Terriens redeviendraient un peuple parmi les peuples, habitant une plan�te parmi les plan�tes, et ils seraient sur un pied d��galit� avec le reste de l�humanit�.
C��tait une telle merveille que le c�ur de Schwartz battait tandis qu�il gravissait le perron. Dans une semaine, il partirait avec Arvardan pour visiter les grands mondes centraux de la galaxie. Quel homme de sa g�n�ration avait jamais quitt� la Terre�?
Un instant, il se prit � songer � la vieille Terre, sa Terre � lui, morte depuis si longtemps.
Pourtant, il n�avait vieilli que de trois mois et demi�
Au moment o� il levait la main pour signaler sa pr�sence, des mots r�sonn�rent dans sa t�te et il s�immobilisa. A pr�sent, il entendait les pens�es avec une extraordinaire clart�. On e�t dit des clochettes.
C��tait Arvardan, bien s�r, et de simples mots �taient incapables de traduire, tout ce qui s�agitait dans son esprit.
��Pola, j�ai attendu et j�ai r�fl�chi, j�ai r�fl�chi et j�ai attendu. Cela suffit comme �a. Tu vas venir avec moi. La m�me passion habitait Pola mais ce fut � regret qu�elle r�pondit�:
��C�est impossible, Bel. Absolument impossible. Je ne suis qu�une provinciale et je me sentirais toute sotte sur ces grandes plan�tes. D�ailleurs, je ne suis qu�une Tern.
��Tais-toi�! Tu es ma femme, et c�est tout. Si quelqu�un te demande qui tu es, tu r�pondras que tu es n�e sur la Terre et que tu es citoyenne de l�empire. Et si l�on te demande d�autres d�tails, tu ajouteras que tu es mon �pouse.
��Soit, mais quand tu auras fait ta communication � la soci�t� arch�ologique de Trantor, que se passera-t-il�?
��Ce qui se passera�? Pour commencer, nous prendrons un an de cong� et nous visiterons les principales plan�tes de la galaxie. Nous n�en n�gligerons pas une seule, m�me s�il faut pour cela emprunter des fus�es postales. Tu feras la connaissance de la galaxie et tu auras la plus belle lune de miel qu�on puisse s�offrir avec l�argent du gouvernement.
��Et ensuite�?
��Ensuite, nous reviendrons sur la Terre, nous nous engagerons dans les bataillons du travail et nous passerons les prochaines quarante ann�es de notre existence � faire de la terrasse pour r�g�n�rer les r�gions radio-actives.
��Mais pourquoi veux-tu faire cela�?
��Parce que� (A ce moment, l�attouchement mental d�Arvardan ressembla � un profond soupir.) Parce que je t�aime, parce que c�est ce que tu d�sires et parce que je suis un Terrien patriote comme mes papiers de naturalisation honoraire en font foi.
��Bien�
La conversation prit fin.
Mais, �videmment, le contact mental se poursuivit et Schwartz, tout heureux mais un peu g�n�, s��loigna. Il pouvait attendre. Il serait toujours temps de les d�ranger quand ils auraient retrouv� leur s�r�nit�. Il attendit dans la rue. Les �toiles luisaient de leur �clat glac� dans le ciel. Toute une galaxie d�astres visibles et invisibles.
Alors, pour lui-m�me, pour la Terre nouvelle, pour les millions de plan�tes lointaines, Joseph Schwartz r�cita � mi-voix le vieux po�me qu�il �tait d�sormais le seul � conna�tre�:
Vieillissons ensemble�!
Le meilleur, encore, est � na�tre.
L�apog�e, la raison d��tre de tout ce qui a �t� v�cu�
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